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DE    M.    DALEMBERT. 

LETTRE      PREMIERE. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  3  de  janvi 


fier. 


J 


E  ne  vous  le  difllmule   point ,   mon  cher 


maître;  vous  me  comblez  de  fatisfaction  par  * 7 05* 
tout  ce  que  vous  me  dites  de  mon  ouvrage. 
Je  le  recommande  à  votre  protection,  et  je 
crois  qu'en  effet  il  pourra  être  utile  à  la  caufe 
commune,  et  que  la  Juperjtit  ion ,  avec  toutes 
les  révérences  que  je  fais  femblant  de  lui 
faire ,  ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Si  j'étais 
comme  vous  allez  loin  de  Paris ,  pour  lui 
donner  des  coups  de  bâton  ,  apurement  ce 
ferait  de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  efprit  et  de 
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toutes  mes  forces  ,  comme  on  prétend  qu'il  faut 

i/05.  aimer  dieu;  mais  je  ne  fuis  pofté  que  pour 
lui  donner  des  croquignoles,  en  lui  deman- 
dant pardon  de  la  liberté  grande ,  et  il  me 
femble  que  je  ne  m'en  fuis  pas  mal  acquitté. 
Puifque  vous  voulez  bien  veiller  à  l'impref- 
fion  ,  je  vous  prie  de  faire  main  baffe  fur  tout 
ce  qui  vous  paraîtra  long  ou  de  mauvais  goût  ; 
je  vous  en  aurai  une  véritable  obligation.  Je 
vous  prie  aufli  d'engager  M.  Cramer  à  hâter 
l'imprefTion  ;  je  défirerais  que  le  caractère  en 
fût  un  peu  gros,  afin  que  l'ouvrage  pût  être 
lu  plus  aifément ,  et  aufli  pour  fes  intérêts. 
A  l'égard  des  miens  ,  je  les  remets  entière- 
ment entre  vos  mains  et  entre  celles  de  frère 
Damilaville.  V efpère  qu'il  obtiendra  fans  peine 
la  permiffion  de  faire  entrer  l'ouvrage. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  fi  vous 
le  favez ,  ce  que  c'eft  qu'une  hiftoire  qu'on 
fait  courir  d'une  lettre  des  Corfes  à  Jean- 
Jacques,  pour  le  prier  d'être  leur  légiflateur? 
Vous  avez  écrit  à  quelqu'un  que  les  Corfes 
l'avaient  feulement  prié  de  mettre  leurs  lois 
en  bon  français  :  cela  me  paraît  un  perfiflage 
ou  de  leur  part  ou  de  la  vôtre.  C'eft  comme 
fi  noffeigneurs  écrivaient  à  Paoli  de  mettre  leurs 
arrêts  en  bon  corfe ,  ou  aux  fauvages  du  Canada 
de  les  mettre  en  bon  iroquois.  J'avoue  que 
cette  dernière  traduction  conviendrait  aiïez  à 
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certains  réquifitoires.  Quoi  qu'il  en  foit ,  dites 

moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  favez  là-defîus    I7"^* 
de  certain.  On  afTure  qu'il  a  écrit  une  lettre 
à  M.   Abauzit  (  que   peut-être  vous  ferez   à 
portée  de  voir  ) ,  dans  laquelle  il  fe  félicite 
beaucoup   de  l'honneur  que  les   Corfes  lui 
font;  et,  en  même  temps,  on  afTure  qu'il  a 
écrit,  il  y  a  peu  de  temps,  à  Duchefne,  fon 
libraire  à  Paris  ,  pour  lui  dire  que  cette  pré- 
tendue lettre  des   Corfes  eft  faufle  ,   et  que 
c'eft    un  nouveau    tour   que    lui  jouent  fes 
ennemis.   On  ajoute  que  c'eft  vous   qui  lui 
avez  joué  ce  tour-là,  mais  fans  en  apporter 
la  moindre  preuve.  Je  fais  que  Jean-Jacques 
a  des  torts  avec  vous ,  et  qu'il  vous  a  écrit 
des   folies  au  fujet  des   comédies   que  vous 
fêliez  jouer  auprès  de  Genève  ;  mais  je  ne 
puis  croire  que  vous  cherchiez  à  le  tourmenter 
dans  fa  folitude ,  où  il  eft  déjà  allez  malheu- 
reux par  fa  fanté  ,  par  fa  pauvreté,  et  furtout 
par  fon  caractère.  Il  vient  de  faire  des  Lettres 
de  la  Montagne,   qui  mettent,   dit-on,   tout 
Genève  en  combuftion  ;  mais  qui  vraifembla- 
blement,  fi  j'en  crois  fes  plus  zélés  partifans, 
ne  feront  pas  grande  fenfation  ailleurs.  On 
dit  qu'il  y  chante  la  palinodie  à  mon  égard 
fur  le  focinianifme  qu'il  me  reprochait  d'avoir 
imputé  aux  Genevois.  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  qu'il  fe  contredit  ;  mais  il  fouffre  ,  il  eft 
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malheureux  ,  il  faut  bien  lui  pafler  quelque 

17  65.  chofe.  Il  faut  dire  de  lui  comme  le  régent 
difait  d'un  homme  qui  prenait  force  lavemens 
à  la  Baftille  :  II  na  que  ce  plaijir-là.  Vous  avez 
cru  comme  moi,  fans  fondement,  que  l'abbé 
de  Condillac  était  mort;  heureufement  il  eft 
tiré  d'affaire  ,  et  reviendra  bientôt  chez  nous 
jouir  de  la  fortune  et  de  la  réputation  qu'il 
mérite.  La  philofophie  aurait  fait  en  lui  une 
grande  perte.  En  mon  particulier,  j'en  aurais 
été  inconfolable.  Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre 
confrère;  n'oubliez  pas  votre  Commentaire 
de  Corneille  pour  l'académie.  Duclos  m'a  dit 
que  vous  veniez  de  lui  écrire  à  ce  fujet.  Je 
lui  avais  fait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne 
doute  point  que  l'oubli  ne  vienne  de  Cramer, 
Si  vous  voulez  favoir  la  généalogie  du  def- 
cendant  de  Gabrielle  d'EJlrées ,  adrelTez-vous  à 
l'abbé  d'Olivet  qui  vous  en  dira  des  nouvelles. 
Son  père  était  laquais  de  feu  M.  de  Maucroix  ; 
ce  ne  ferait  pas  un  tort,  fi  le  fils  n'était  pas 
un  maraud  ;  mais  ce  nejt  pas  le  tout  d'être 
laquais ,  il  faut  être  honnête. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  fous  le 
fceau  de  la  confelTion,  ce  que  vous  penfez 
d'un  M.  le  chevalier  de  la  Tremblaye  qui  a  été 
vous  voir,  qui  fait,  dit-on,  de  petits  vers 
innocens ,  et  à  qui  vous  écrivez,  à  ce  qu'on 
prétend,  des  lettres  qui  lui  tournent  la  tête 
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de  vanité.   Des  perfonnes  très-confidérables  

délireraient  de  favoir  le  jugement  que  vous    1tDD* 
en  portez ,  et  m'ont  prié  de  vous  le  demander. 


LETTRE     IL 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

g  de  janvier. 

ÎVI  o  N  cher  et  grand  philofophe ,  en  réponfe 
à  votre  lettre  du  3,  je  vous  dirai  d'abord 
qu'il  y  a  plus  de  huit  jours  que  j'ai  donné  à 
frère  Cramer  la  Dejlruction  ;  il  m'aflura  qu'il 
édifierait  dès  le  lendemain  ,  et  vous  enverrait 
ce  que  vous  favez.  Or,  ce  que  vous  favez  eft 
bien  peu  pour  un  fi  bon  ouvrage.  Depuis  ce 
temps  ,  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  frère 
Gabriel.  Je  lui  écris  ,  dans  le  moment ,  pour 
le  fommer  de  fa  parole.  Il  donne  beaucoup 
de  promefTes ,  ce  Gabriel ,  et  les  tient  rare- 
ment ;  il  avait  promis  de  remplir  fon  devoir 
envers  l'académie  ,  et  il  ne  Ta  pas  fait.  Il  faut 
lui  pardonner  cette  fois  ci  ;  il  eft  un  peu 
intrigué  ,  ainfi  que  tous  les  autres  bourdons 
de  la  ruche  de  Genève.  Ils  ont  tous  les  ans 
des  tracafferies  pour  étrennes ,  au  fujet  des 
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_ élections  ;  elles  ont  été  très-fortes  cette  année. 

1765.  Il  y  a  beaucoup  de  diflentions  entre  le  confeil 
et  le  peuple  ,  qui  fe  croient  tous  deux  fouve- 
rains.  Jean-Jacques  a  un  peu  attifé  le  feu  de 
la  difcorde.  La  députation  des  Corfes  à.  Jean- 
Jacques  eft  une  fable  abfurde  ;  mais  les  que- 
relles génevoifes  font  une  vérité.  C'eft  dom- 
mage pour  la  philofophie  que  Jean-Jacques 
foit  un  fou ,  mais  il  eft  encore  plus  trifte  que 
ce  foit  un  mal- honnête  homme.  La  lettre 
infolente  et  abfurde  qu'il  m'écrivit,  au  fujet 
des  fpectacles  de  Ferney  ,  était  à  la  fois  d'un 
infenfé  et  d'un  brouillon.  Il  voulait  fe  faire 
valoir  alors  auprès  des  pédans  de  Genève, 
qui  prêchaient  contre  la  comédie  par  jaloufie 
de  métier  ;  il  prétendait  engager  avec  moi  une 
querelle.  Le  pc tit  magot ,  bourfouflé  d'orgueil , 
fut  piqué  de  mon  filence.  Il  manda  au  docteur 
Tronchin  qu'il  ne  reviendrait  jamais  dans 
Genève,  tant  que  je  ferais  poiTeflTeur  des 
Délices;  et,  huit  jours  après,  il  fe  brouilla 
avec  Tronchin  pour  jamais. 

A  peine  arrivé  dans  fa  montagne,  il  fait 
un  livre  qui  met  le  trouble  dans  fa  patrie  ;  il 
excite  les  citoyens  contre  le  magiftrat  ;  il  fe 
plaint,  dans  ce  livre,  qu'on  l'a  condamné 
fans  l'entendre;  il  m'y  donne  formellement 
comme  l'auteur  du  Sermon  des  cinquante  (*)  ; 
(  *  )  Voyez  Philolophie  ,  tome  II ,  page  45. 
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il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de  calomniateur  :  

voilà,  je  vous  avoue,  un  plaifant  philofophe  ;    I7"^' 
il  eft  comme  les  diables  dans  Qiiinault  : 

Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  , 
Ne  foyons  pas  feuls  miférables. 

Et  favez-vous  dans  quel  temps  ce  malheu- 
reux fefait  ces  belles  manœuvres  ?  C'était 
lorfque  je  prenais  vivement  fon  parti  ,  au 
hafard  même  de  paiïer  pour  mauvais  chrétien  ; 
c'était  en  difant  aux  magiftrats  de  Genève , 
quand  par  hafard  je  les  voyais,  qu'ils  avaient 
fait  une  vilaine  action  en  brûlant  Emile  et  en 
décrétant  Jean-Jacques  ;  mais  ,  lui  m'ayant 
offenfé,  il  s'imaginait  que  je  devais  Je  haïr, 
et  écrivait  par-tout  que  je  le  perfécutais ,  dans 
le  temps  que  je  le  fervais  et  que  j'étais  per- 
fécuté  moi-même. 

Tout  cela  eft  d'un  prodigieux  ridicule ,  ainfi 
que  la  plupart  des  chofes  de  ce  monde;  mais 
je  pardonne  tout,  pourvu  que  l'infâme  fuper- 
flition  foit  décriée  comme  il  faut  chez  les 
honnêtes  gens ,  et  qu'elle  foit  abandonnée 
aux  laquais  et  aux  fervantes ,  comme  de 
raifon. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de 
Condillac  était  relTufcité  :  Tronchin  le  croyait 
mort  avec  raifon ,  puifqu'il  ne   l'avait  pas 
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« traité.  Pour  M.  le  chevalier  de  la  Tremblaye , 

1765.    tout   ce   qUe  je  fais  ^    c'e{{  qu'il  doit   réulîir 

auprès   des  hommes  par  la  douceur  de  fes 
mœurs ,  et  auprès  des  dames  par  fa  figure. 

Vous  voilà  inftruit  de  tout ,  mon  cher 
maître  ;  je  vous  ferai  part  de  la  réponfe  de 
Gabriel,  s'il  m'en  fait  une. 


LETTRE     III. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

1 5  de  janvier. 

IVloN  cher  philofophe,  j'ai  vu  aujourd'hui 
le  commencement  de  la  Deftruction  en  gros 
caractère  ,  comme  vous  le  fouhaitez.  C'eft  une 
charmante  édification  que  cette  Deftruction  ; 
on  n'y  changera  pas  une  virgule  ,  on  n'omettra 
pas  un  ïota  de  la  loi ,  jufqu'à  ce  que  toutes 
chofes  foient  accomplies.  J'aurai  plus  de  foin 
de  cette  befogne  que  des  Commentaires  de 
Pierre  qui  m'ennuyaient  prodigieufement. 
Frère  Cramer,  afin  que  vous  le  fâchiez,  eft 
très-actif  pour  fon  plaifir  ,  et  très-pareffeux 
pour  fon  métier.  Tel  était  Philibert  Cramer, 
fon  frère ,   qui  a  renoncé  à  la  typographie. 
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Gabriel  et  Philibert  peuvent  mettre  au  rang  — — 
de  leurs  négligences ,  de  n'avoir  pas  fait  pré-  11^* 
fenter  à  l'académie  un  exemplaire  de  mes 
fatras  fur  les  fatras  de  Pierre  Corneille.  Gabriel 
dit ,  pour  excufe ,  que  la  Brunet ,  votre  impri- 
meufe  ,  était  chargée  de  cette  cérémonie  ,  et 
qu'elle  ne  s'en  eft  pas  acquittée.  J'ai  grondé 
Gabriel,  Gabriel  a  grondé  la  Brunet ,  et  vous 
m'avez  grondé  ,  moi  qui  ne  me  mêle  de  rien, 
et  qui  fuis  tout  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a  écrit  à  l'enchanteur 
Merlin,  et  que  ce  Merlin  doit  préfenter  un 
fatras  cornélien  à  monfieur  le  fecrétaire  per- 
pétuel. Si  cela  n'eft  pas  fait,  je  vous  fupplie 
de  m'en  inftruire  ,  parce  que  fur  le  champ  je 
ferai  partir,  par  la  diligence  de  Lyon  ,  le  feul 
exemplaire  que  j'aye  ,  lequel  je  fupplierai 
l'académie  de  mettre  dans  fes  archives. 

Ce  malheureux  Jean-Jacques  a  fait  un  tort 
effroyable  à  la  bonne  caufe.  C'eft  le  premier 
fou  qui  ait  été  mal-honnête  homme  ;  d'ordi- 
naire les  fous  font  bonnes  gens.  Il  a  trouvé 
en  dernier  lieu ,  dans  fon  livre  ,  le  fecret 
d'être  ennuyeux  et  méchant.  On  peut  écrire 
plus  mal  que  lui,  mais  on  ne  peut  fe  conduire 
plus  mal.  N'importe,  Peregrinus  eft  content, 
pourvu  qu'on  parle  de  Peregrinus.  J'efpère 
cependant  que  la  bonne  caufe  pourra  bien 
fe  foutenir  fans  lui.  Jean-Jacques  a  beau  être 
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un  miférable ,  cela  n'empêche  pas  qu  Ezéchiel 

1765.  ne  f0it  un  homme  à  mettre  aux  petites  mai- 
fons ,  ainfi  que  tous  fes  confrères.  Il  laut 
avouer  ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  que  la  raifon 
a  fait  de  terribles  progrès  depuis  environ 
trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jours  ;  il  fe 
trouvera  toujours  quelque  bonne  ame  qui 
dira  fon  mot  en  paiTant. 


LETTRE     IV. 
DEM.     D1  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  17  de  janvier. 

J  E  commence  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  , 
par  vous  remercier  des  foins  que  vous  voulez 
bien  vous  donner  pour  moi.  Voici  une  lettre 
où  je  prie  monfieur  Cramer  de  hâter  l'impref- 
fion.  Je  ne  lui  parle  qu'en  paiTant  de  ce  qui 
concerne  mes  intérêts;  c'eft  votre  affaire  de 
lui  dire  là-defïus  ce  qui  convient  ;  cela  devrait 
être  fait  de  fa  part.  Je  délirerais  beaucoup 
d'avoir  à  me  louer  de  lui,  parce  que  j'aurai 
vraifemblablement ,  dans  le  courant  de  cette 
année  ,  d'autres  ouvrages  à  lui  donner,  étant 
comme  réfolu  de  ne  plus  rien  imprimer  en 
France.  Affurément  je  n'ai  point  envie  de  me 
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faire  d'affaire  avec  les  pédans  à  long  et  à  petit  

rabat;  mais  c'eft  bien  allez  de  me  couper  les  17^J» 
ongles  moi-même  de  bien  près  ,  fans  qu'un 
cenfeur  vienne  encore  me  les  couper  jufqu'au 
fang.  M.  Cramer  peut  compter,  fi  j'ai  lieu 
d'être  content  de  lui  en  cette  occafion,  qu'il 
imprimera  déformais  tout  ce  que  je  ne  voudrai 
pas  foumettre  à  l'inquifition  de  nos  Midas. 

Je  fuis  bien  fâché ,  pour  la  philofophie  et 
pour  les  lettres  ,  du  parti  que  prend  Jean- 
Jacques  ,  et  en  particulier  de  ce  qu'il  a  dit 
contre  vous  dans  fon  dernier  livre  que  je  n'ai 
pu  lire  ,  tant  la  matière  eft  peu  intéiefTante 
pour  qui  n'eft  pas  bourdon  ou  guêpe  de  la 
ruche  de  Genève.  Il  a  couru  un  bruit  que 
vous  lui  aviez  fait  une  réponfe  injurieufe  ;  je 
ne  l'ai  pas  cru ,  et  des  gens  en  état  d'en  juger , 
qui  ont  lu  cette  réponfe  ,  m'ont  allure  qu'elle 
n'était  pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu,  fi 
vous  lui  répondez  ,  ce  qui  n'eft  peut-être  pas 
néceiïaire  (  du  moins  c'eft  le  parti  que  je 
prendrais  à  votre  place  )  répondez-lui  avec  le 
fang  froid  et  la  dignité  qui  vous  conviennent. 
Il  me  femble  que  vous  avez  beau  jeu  ,  ne 
fût-ce  qu'en  oppofant  aux  horreurs  qu'il  dit 
aujourd'hui  de  fa  patrie  tous  les  éloges  qu'il 
en  a  faits  ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  dans  la 
dédicace  d'un  de  fes  ouvrages  ,  fans  compter 
fon  petit  procédé  avec  moi ,  à  qui  il  a  donné 
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■■  tort  et  raifon ,   félon  que  fes  intérêts  l'exi- 

1765.  geaient.  Il  eft  bien  fâcheux  que  la  difcorde 
foit  au  camp  de  la  philofophie ,  lorfqu'elle 
eft  au  moment  de  prendre  Troye.  Tâchons 
du  moins  de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  de 
ce  qui  peut  nuire  à  la  caufe  commune. 


LETTRE     V. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

2  5  de  janvier. 

Vous  devez ,  mon  cher  philofophe,  avoir 
reçu  une  lettre  fatisfefante  de  ce  joufflu  de 
Gabriel  Cramer.  Il  eft  bien  heureux  d'imprimer 
la  Dejlruction  :  cette  Dejlruction  fuffirait  pour 
bien  établir  un  libraire  de  Paris.  La  quatrième 
feuille  eft  déjà  imprimée.  Je  vous  remercie  de 
m'avoir  fourré  là,  j'en  fuis  tout  glorieux.  Je 
me  trouve  enchâffé  avec  des  diamans  que 
vous  avez  répandus  fur  le  fumier  des  janfé- 
niftes  et  des  moliniftes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prufle ,  à  qui  j'ai  été 
obligé  d'écrire,  m'a  félicité  d'être  toujours 
occupé  à  écrafer  Vinf....  Hélas  !  je  ne  l'écrafe 
pas  ,  mais  vous  la  percez  de  cent  petits  traits 
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dont  elle  ne  fe  relèvera  jamais  chez  les  hon-  ■ 

nêtes  gens.  Le  bon  de  l'affaire,  c'eft  qu'étant    x765. 
percée  à  jour  de  votre  main  forte  et  adroite, 
elle  n'ofera  pas  feulement  fe  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de 
Corneille  pour  l'académie.  Gabriel  m'en  rendra 
un  de  la  féconde  édition. 

Vous  voilà  en  train  de  détruire  ;  amufez- 
vous  à  détruire  fucceflivement  toutes  nos 
fottifes  velches;  un  deflructeur  tel  que  vous 
fera  un  fondateur  de  la  raifon. 


LETTRE     VI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

5  de  février. 

lVloN  adorable  philofophe,  nous  en  fommes 
à  H.  Vous  me  rendez  les  lettres  de  l'alphabet 
bien  précieufes.  Vous  me  comblez  de  joie 
en  me  fefant  efpérer  que  vous  ne  vous  en 
tiendrez  pas  aux  jéfuites.  Un  homme  qui  a 
des  terres  près  de  Cîteaux  me  mande  que  le 
chapitre  général  va  s'afTembler  ;  on  donne  à 
chacun  fix  bouteilles  de  vin  pour  fa  nuit; 
cela  s'appelle  le  vin  du  chevet ,  et  vous  favez 
que  ce  vin  eft  le  meilleur  de  France.   Ces 


/ 
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moines-là   ne   vous  paraiiïent-ils   pas   plus 

176^.  habiles  que  les  jefuites  ?  Gîteaux  jouit  de 
deux  cents  mille  livres  de  rentes ,  et  Clairvaux 
en  a  davantage  ;  mais  il  eft  jufte  de  combler  de 
biens  des  hommes  fi  utiles  à  l'Etat.  Détruifez , 
détruifez  ,  tant  que  vous  pourrez ,  mon  cher 
philofophe  ;  vous  fervirez  l'Etat  et  la  philo- 
fophie. 

J'efpère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra 
bientôt  à  frère  Bout gelât  le  recueil  de  foufflets 
que  vous  donnez  à  tour  de  bras  aux  janféniftes 
et  aux  moliniftes.  C'eft  bien  dommage ,  encore 
une  fois,  que  Jean- Jacques ,  Diderot,  Helvétius 
et  vous  cum  aliis  ejujdem  farines  hominibus , 
vous  ne  vous  foyez  pas  entendus  pour  écrafer 
Yinf....  Le  plus  grand  de  mes  chagrins  eft  de 
voir  les  impofteurs  unis  et  les  amis  du  vrai 
divifés.  Combattez,  mon  cher  Bellérophon , 
et  détruifez  la  chimère. 

JV".  B.  Vous  faurez  qu'ennuyé  de  la  négli- 
gence du  gros  Gabriel ,  j'ai  envoyé  mon  exem- 
plaire de  Corneille  à  l'adrefTe  de  M,  Duclos,  à  la 
chambre  fyndicale,  par  la  diligence  de  Lyon. 
Je  fupplie  le  philofophe ,  frère  Damilaville , 
de  vouloir  bien  payer  les  frais  :  c'eft  un  phi- 
lofophe de  finance  avec  lequel  je  m'entendrai 
fort  bien.  Adieu,  je  vous  embrafTe ;  je  fuis 
bien  vieux  et  bien  malade, 

LETTRE 
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LETTRE     VIL  7^1 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  2  7  de  février. 

JVl  o  N  cher  et  illuftre  maître  ,  je  compte 
que  nous  aurons  bientôt  ici  la  Defiruction , 
car  frère  Damilaville  m'a  dit,  il  y  a  plusieurs 
jours ,  que  vous  lui  aviez  mandé  ,  il  y  avait 
auiïi  plufieurs  jours,  que  tout  était  fini.  Dieu 
veuille  que  cette  Defiruction  puifTe  fervir  in 
œdificationem  multorum  !  Nous  verrons  ce  que 
les  pédans  à  grande  et  à  petite  queue  en 
diront.  Je  m'attends  à  quelques  hurlemens  de 
la  part  des  féconds,  et  peut-être  à  quelques 
grincemens  de  dents  de  la  part  des  premiers  ; 
mais  je  compte  m'être  fi  bien  mis  à  couvert 
de  leurs  morfures  ,  que  fragili  quœrens  illiderc 
dentem  offendet folido. Je  refpecterai  toujours, 
comme  de  raifon ,  la  religion ,  le  gouverne- 
ment ,  et  même  les  minières  ;  mais  je  ne  ferai 
point  de  quartier  à  toutes  les  autres  fottifes  , 
et  alTurément  j'aurai  de  quoi  parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices , 
et  que  vous  n'habitez  plus  le  territoire  de  la 
parvuliflime.  Je  vous  confeillerais  cependant, 

Correfp.  de  d? Aiembert ,  ùc.  Tome  IL      B 


l8        LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

— — -   attendu  les  pédans  à  grands  rabats ,  qui  devien- 
27      *    nent  de  jour  en  jour  plus  infolens  et  plus 
fots,  de  conferver  toujours  un  pied  à  terre 
chez  nos  bons  amis  les  SuilTes. 

Fréron  a  penfé  aller  au  fort-révêque  ou 
four-Pévêque ,  pour  avoir  infulté  gromère- 
ment,  à  fon  ordinaire,  mademoifelle  Clairon: 
elle  s'en  eft  plainte  ,  mais  le  roi  fon  com- 
père (*)  et  la  reine  ont  intercédé  pour  ce 
maraud  qui  eft  toujours  cependant  aux  arrêts 
chez  lui ,  fous  la  verge  de  la  police.  Il  eft 
bien  honteux  qu'un  pareil  coquin  trouve  des 
protections  refpectables  ;  en  vérité ,  on  ne 
peut  s^  empêcher  d'en  pleurer  et  (Ten  rire.  Puifque 
les  chofes  font  ainfi ,  je  prétends  moi  avoir, 
auffi  mon  franc-parler,  et,  à  l'exception  des 
chofes  et  des  perfonnes  auxquelles  je  dois 
refpect  ,  je  dirai  mon  avis  fur  le  refte.  Avez- 
vous  entendu  parler  d'une  tragédie  du  Siège 
de  Calais  qu'on  joue  actuellement  avec  grand 
fuccès  ?  Comme  cette  pièce  eft  pleine  de 
patriotifme,  on  dit,  pour  rendre  les  philofo- 
phes  odieux  ,  qu'ils  font  déchaînés  contre 
elle.  Rien  n'eft  plus  faux  ,  mais  cela  fe  dit 
toujours ,  pour  fervir  ce  que  de  raifon.  Quelle 
pauvre  efpèce  que  le  genre-humain  !  Adieu, 
mon  cher  maître  ;  moquez-vous  toujours  de 
tout,  car  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

(  *  )  Le  roi  Stanijlas  était  le  parrain  du  fils  de  Fréron, 
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LETTRE     VIII.  *7^- 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

16  de  mars* 

x  rere  Gabriel,  mon  cher  defhructeur,  obéit 
ponctuellement  à  vos  ordres  ;  la  Dejlruction 
fera  magnifiquement  reliée  et  envoyée  à  fa 
deftination.  Madame  Denis  a  dévoré  ce  petit 
livre  qui  contient  deux  cents  trente-cinq 
pages  ,  le  feul  de  tous  les  livres  qui  reftera 
fur  ce  procès  qui  a  produit  tant  de  volumes. 
Je  vous  réponds  que  quand  il  fera  arrivé  à 
Paris,  il  fera  enlevé  en  quatre  jours.  Je  fuis 
fâché  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami 
Fréron  a  été  jéfuite,  et  que  même  il  a  eu 
l'honneur  d'être  chaiTé  de  la  fociété  ;  cela 
aurait  pu  vous  fournir  quelque  douce  et 
honnête  plaifanterie. 

Je  voudrais  bien  favoir  qu'en1  devenu  le 
petit  jéfuite  derrière  lequel  marchait  le  Franc 
de  Fompignan  à  la  proceffion  de  fon  village. 
Eft-il  vrai  que  le  jéfuite  qui  avait....  du  prince 
de  G***  eft  mort  ?  ne  s'appelait-il  pas  Marfy  ? 
On  dit  que  d'ailleurs  c'était  un  garçon  de 
mérite. 

B   2 


i;65. 
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Dieu  vous  maintienne ,  mon  cher  deftruo 
teur ,  dans  la  noble  réfolution  où  vous  êtes 
de  faire  main  baffe  fur  les  fanatiques ,  en 
fefant  patte  de  velours  !  Vous  ferez  cher  à 
tous  les  gens  de  bien.  Ecr.  finf. 


LETTRE     IX. 
DE     M.     DE      V  0  L  T  A  I  R  E. 

25  de  mars. 

J.V1  on  cher  philofophe  utile  et  agréable  au 
monde,  fâchez  que  votre  ouvrage  eft  comme 
vous ,  et  qu'aucun  enfant  n'a  jamais  fi  bien 
reffemblé  à  fon  père.  Sachez  que ,  dès  qu'il 
parut  dans  Genève  entre  les  mains  de  quel- 
ques amis  ,  tous  dirent  :  Il  écrit  comme  il 
parle,  le  voilà,  je  crois  l'entendre.  Quand 
on  l'avait  lu,  on  le  relifait  ;  on  en  cite  tous 
les  jours  des  paflages.  J'écrivis  à  mon  ami 
M.  de  Cideville  que  je  le  croyais  déjà  répandu 
à  Paris  ;  je  lui  parlai  du  plaifir  qu'il  aurait  à 
le  lire  ,  et  je  lui  recommandai ,  dans  deux 
lettres  confécutives ,  de  ne  vous  point  nom- 
mer, précaution  entre  nous  fort  inutile  :  il 
eft  impofîible  qu'on  ne  vous  devine  pas  à  la 
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féconde  page.  Vous  aurez  à  la  fois  le  plaifir  ■ 

de  jouir  du  fuccès  le  plus  complet ,   et  de    ll®Ji 
nier  que  vous  ayez  rendu  ce  fervice  au  public 
devant  les  fripons  et  les  fots  qui  ne  méritent 
pas  même  la  peine  que  vous  prenez  de  vous 
moquer  d'eux. 

Je  fuis  très-fâché  de  n'avoir  point  encore 
appris  que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas. 
On  roue  un  homme  plus  vite  qu'on  ne  lui 
donne  une  penfion.  Vous  avez  bien  raifon 
dans  ce  que  vous  dites  du  ftyle  des  avocats  ; 
ils  n'ont  jamais  fu  combien  la  déclamation 
eft  l'oppofé  de  l'éloquence  ,  et  combien  les 
adjectifs  affaibliiTent  les  fubnantifs,  quoiqu'ils 
s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas; 
mais  ,  après  tout  ,  les  raifons  que  frère 
Beaumont  a  détaillées  font  fortes  et  con- 
cluantes, il  y  a  de  la  chaleur,  et  le  publié 
refte  convaincu  de  l'innocence  des  Calas , 
quod  erat  demonjlrandiim.  Tout  ce  que  je 
demande  au  ciel ,  c'eft  que  le  parlement  de 
Touloufe  cafTe  l'arrêt  fouverain  des  maîtres 
des  requêtes.  Je  ne  me  fouviens  plus  quel 
était  l'honnête  homme  qui  priait  dieu  tous 
les  matins  que  fes  ennemis  filTent  des  fottifes. 
Le  fanatifme  commence  à  être  en  horreur, 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  Figurez-vous 
qu'un  grand  feigneur  efpagnol ,  que  je  ne 
connais  point,  s'avife  de  m'écrire  une  lettre 
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tout-à-fait  anti  fanatique ,  pour  me  demander 

17 65,    des  armes  contre  ce  monftre,  en  dépit  de  la 
fainte  hermandad. 

Jean-Jacques  eft  devenu  entièrement  fou  ; 
il  s'était  imaginé  qu'il  bouleverferait  fa  chère 
patrie  que  je  corrompais  ,  dit-il ,  en  donnant 
chez  moi  des  fpectacles  ;  il  n'a  pas  mieux 
réufïi  en  qualité  de  boute-feu ,  qu'en  qualité 
de  charlatan  philofophe. 

Eft-il  vrai  quHelvétius  eft  à  Berlin  ?  Il  me 
paraît  que  le  réquifitoire  compofé  par  Abraham 
Chaumeix  lui  a  donné  une  paralyfie  fur  les 
trois  doigts  avec  lefquels  on  tient  la  plume. 
Eft-ce  qu'il  ne  favait  pas  qu'on  peut  mettre 
Yinf....  en  pièces  ,  fans  graver  fon  nom  fur 
le  poignard  dont  on  la  tue  ?  Madame  Denis 
vous  embralTe  de  tout  fon  cœur,  et  moi 
aufli. 
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LETTRE     X.  i765, 

DE     M.      ZT  A  L  E  M  B  E  R  T. 

26  de  mars. 

vJh,  la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que 
vous  venez  d'écrire  à  frère  Damilaville  fur 
l'affaire  des  malheureux  Sirven  (*)/  auffi  a- 
t-elle  le  plus  grand  et  le  plus  june  fuccès  ; 
on  fe  l'arrache,  on  verfe  des  larmes,  et  on 
la  relit,  et  on  en  verfe  encore,  et  on  finit 
par  défirer  de  voir  tous  les  fanatiques  dans  le 
feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je  fuis 
bien  heureux  que  ma  rapfodie  fur  la  destruc- 
tion de  Loyola  n'ait  pas  paru  en  même  temps  ; 
votre  lettre  l'aurait  effacée  ,  et  le  cygne  aurait 
fait  taire  la  pie.  Je  ne  fais  quand  ma  Dejlruction 
arrivera;  mais  ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'il  y  a 
des  perfonnes  à  Paris  qui  l'ont  déjà  ,  et  que 
mon  fecret  n'a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  je  recommande  ce  malheureux 
enfant  à  votre  protection.  Le  bien  que  vous 
en  direz  fera  l'avis  de  beaucoup  de  gens  ,  et 
furtout  le  fera  vendre;  car  c'eft- là  l'eiTentiel 
pour  que  M.  Cramer  ne  foit  pas  léfé. 

(*)  Voyez  Politique  et  Le'giflation  ,  tome  III,  page  174, 
Cette  lettre  eft  adreffée,  par  erreur,  à  M.  tfAlembert. 
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• Je  ne  fais  ni  le  nom  ni  le  fort  du  jeune 

1705.  jéfuite  que  Simon  le  Franc  fuivait  à  la  procef- 
fion.  Je  n'ai  vu  Simon  depuis  long-temps 
qu'une  feule  fois  ,  à  l'enterrement  de  mon- 
fieur  (TArgenfon  ,  où  il  était  ,  non  comme 
homme  de  lettres  ,  car  il  eft  trop  grand  fei- 
gneur  pour  fe  parer  de  ce  titre  ,  mais  comme 
parent  au  quatre-vingt-dixième  degré.  S'il 
eft  encore  à  Paris  ,  c'eft  fi  obfcurément  que 
perfonne  n'en  fait  rien.  Il  lui  arrivera  ce 
qui  arriva  à  l'abbé  Cotin,  que  les  fatires  de 
De/préaux  obligèrent  à  fe  cacher  fi  bien  ,  que 
le  Mercure  annonça  fa  mort  trois  ou  quatre 
ans  d'avance.  Il  en  eft  arrivé  à  peu-près  autant 
au  poète  Roi,  cet  ennuyeux  coquin  qui, 
depuis  une  centaine  de  coups  de  bâton  qu'il 
reçut  il  y  a  dix  ans  ,  avait  pris  le  parti  de  la 
retraite,  et  dont  on  avait  annoncé  la  mort, 
il  y  a  plus  d'un  an  ,  dans  les  gazettes  ,  quoi- 
qu'il n'ait  rendu  que  depuis  peu  fa  belle  ame 
à  fon  créateur. 

Oui  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  des 
chartreux,  Marfy ,  olim  jéfuite,  comme  il  l'a 
mis  à  la  tête  d'un  de  fes  ouvrages  ,  eft  allé 
violer  les  anges  en  paradis.  Il  avait  commencé 
par  être  l'alfocié  (VAliboron  avec  qui  il  s'était 
enfuite  brouillé ,  du  moins  à  ce  que  l'on  m'a 
dit ,  car  je  n'avais  l'honneur  de  fréquenter  ni 
l'un  ni  l'autre. 

Vous 
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Vous  avez  fu  que  les  Calas  ont  pleinement 

gagné  leur  procès  ;  c'eft  à  vous  qu'ils  en  ont  I7"^# 
l'obligation.  Vous  feul  avez  remué  toute  la 
France  et  toute  l'Europe  en  leur  faveur.  Je  ne 
fais  ce  qui  arrivera  des  malheureux  Sirven. 
On  dit  que  l'avocat  Beaumont  va  plaider  leur 
caufe  ;  je  voudrais  bien  qu'avec  une  fi  belle 
ame  et  fi  honnête  ,  cet  homme  eût  un  peu 
plus  de  goût ,  et  qu'il  ne  mît  pas  dans  fes 
mémoires  tant  de  pathos  de  collège.  Le  parle- 
ment de  Touloufe  eft  furieux  ,  dit-on  ,  et 
veut  cafler  l'arrêt  qui  cafle  le  fien  ;  il  ne  lui 
manque  plus  que  cette  fottife-là  à  faire. 

Adieu,  mon  cher  maître;  moquez-vous 
de  tout,  comme  vous  faites  ,  fans  celTtr  de 
fecourir  les  malheureux  et  d'écrafer  le  fana- 
tifme.  Mes  refpects  à  madame  Denis.  Je  fuis 
charmé  qu'elle  ait  été  contente  de  ma  petite 
drôlerie  que  la  canaille  janfénifte  et  loyolifte 
ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 


Correfp.  de  cTAlembert,  bc.  Tome  II.      C 
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1765.-  LETTRE     XI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3  d'avril. 

1YI A  reconnaiflance  eft  vive  ,  je  l'avoue , 
mais  ce  n'eft  pas  elle  qui  fait  mon  enthou- 
fiafme  pour  vous  ;  c'eft  votre  zèle  auffi  intrépide 
que  fage,  c'eft  votre  manière  d'avoir  toujours 
raifon  ,  c'eft  votre  art  d'attaquer  le  monftre  , 
tantôt  avec  la  mafïue  d'Hercule  ,  tantôt  avec 
le  flylet  le  plus  affilé  ;  et  puis  ,  quand  vous 
l'avez  mis  fous  vos  pieds,  vous  vous  moquez 
de  lui  fort  plaifamment.  Que  j'aime  votre 
ftyle  !  que  votre  efprit  eft  net  et  clair  !  plût  à 
Dieu  que  tous  les  autres  frères  euffent  écrit 
ainfi  î  l' i  nf...  . .  ne  fe  débattrait  pas  encore 
comme  elle  fait  fous  la  vérité  qui  l'écrafe.  Je 
voudrais  bien  favoir  quel  eft  le  polilTon  de 
théologien  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  vous  ferez  obéi  ponctuel- 
lement et  promptement. 

Avez-vous  lu  le  Siège  de  Calais?  je  fuis 
ami  de  l'auteur  ,  je  dois  l'être;  je  trouve  que 
le  retour  du  maire  et  de  fon  fils  ,  à  la  fin  , 
doit  faire  un  bel  effet  au  théâtre.  Il  fe  peut 
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d'ailleurs  qu'il  y  ait  dans  la  pièce  quelques  - 

défauts  qui  vous  aient  choqué  ;  mais  ce  n'eft  1765. 
pas  à  moi  de  m'en  apercevoir ,  et  d'ailleurs 
le  patriotifme  excufe  tout.  Je  voudrais  favoir 
jufqu'à  quel  point  vous  êtes  bon  patriote; 
j'ai  peur  que  vous  ne  vous  borniez  à  être  bon 
juge.  Je  vous  aime  et  révère  ;  écr.  Cinf, 

LETTRE     XII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

5  d'avril. 

IVloN  cher  et  grand  philofophe,  dans  un 
fatras  de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de 
Genève,  mon  étourderie  a  ouvert  celle  que 
je  vous  envoie.  Je  ne  me  fuis  aperçu  qu'elle 
vous  était  adreflée  qu'après  avoir  fait  la  fottife 
de  la  décacheter  ;  je  vous  en  demande  très- 
humblement  pardon  ,  en  vous  proteflant ,  foi 
de  philofophe  ,  que  je  n'en  ai  rien  lu.  J'avais 
ordonné  en  général  qu'on  retirât  toutes  celles 
qui  vous  feraient  adrefTées  d'Italie.  Je  n'ai 
trouvé  que  celle-li  dans  mon  paquet;  je  me 
flatte  qu'elle  n'eft  pas  du  pape  régnant  ;  je 
préfume  qu'elle  eft  d'un  être  penfant ,  puif- 
qu'elle  eft  pour  vous. 
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11  y  a  peu  de  ces  êtres  penfans.  Mon  ancien 

1765.  difciple  couronné  me  mande  qu'il  n'y  en  a 
guère  qu'un  fur  mille  ;  c'eft  à  peu-près  le 
nombre  de  la  bonne  compagnie  ;  et  s'il  y  a 
actuellement  un  millième  d'hommes  de  rai- 
fonnable  ,  cela  décuplera  dans  dix  ans.  Le 
monde  fe  déniaife  furieufement.  Une  grande 
révolution  dans  les  efprits  s'annonce  de  tous 
côtés.  Vous  ne  fauriez  croire  quels  progrès  la 
raifon  a  faits  dans  une  partie  de  l'Allemagne. 
Je  ne  parle  pas  des  impies  qui  embraffent 
ouvertement  le  fyftême  de  Spinofa ,  je  parle 
des  honnêtes  gens  qui  n'ont  point  de  principes 
fixes  fur  la  nature  des  chofes,  qui  ne  favent 
point  ce  qui  eft ,  mais  qui  favent  très-bien  ce 
qui  n'eft  pas  :  voilà  mes  vrais  philofophes. 
Je  peux  vous  alTurer  que,  de  tous  ceux  qui 
font  venus  me  voir  ,  je  n'en  ai  trouvé  que 
deux  qui  fulTent  des  fots.  Il  me  paraît  qu'on 
n'a  jamais  tant  craint  les  gens  d'efprit  à  Paris 
qu'aujourd'hui.  L'inquifition  fur  les  livres  eft 
févère  ;  on  me  mande  que  les  foufcripteurs 
n'ont  point  encore  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique. Ce  n'eft  pas  feulement  être  févère, 
c'eft  être  très-injufte.  Si  on  arrête  le  débit  de 
ce  livre,  on  vole  les  foufcripteurs  ,  et  on 
ruine  les  libraires.  Je  voudrais  bien  favoir 
quel  mal  peut  faire  un  livre  qui  coûte  cent 
ccus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio  ne  feront 
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de  révolution  ;  ce  font  les  petits  livres  portatifs   

à  trente  fous  qui  font  à  craindre.  Si  Y  Evangile    17"J« 
avait  coûté  douze  cents  fefterces  ,  jamais  la 
religion  chrétienne  ne  fe  ferait  établie. 

Pour  moi ,  j'ai  mon  exemplaire  de  Y  Ency- 
clopédie ,  en  qualité  d'étranger  et  de  fuiiTe. 
On  veut  bien  que  les  SuifTes  fe  damnent , 
mais  on  veille  de  près  ,  à  ce  que  je  vois ,  fur 
le  falut  des  Parifiens.  Si  vous  pouviez  m'en- 
voyer  quelque  chofe  pour  achever  ma  damna- 
tion ,  vous  me  feriez  un  plailir  diabolique 
dont  je  vous  ferais  très-obligé.  Je  ne  peux 
plus  travailler  ,  mais  j'aime  à  me  donner  du 
bon  temps  ,  et  je  veux  quelque  chofe  qui 
pique. 

Il  faut  que  je  vous  dife  que  je  viens  de  lire 
Grotius  ,  De  veritate ,  8cc.  Je  fuis  bien  étonné 
de  la  réputation  de  cet  homme;  je  ne  connais 
guère  de  plus  fot  livre  que  le  fien ,  excepté 
l'ampoulé  Houteville.  On  avait ,  de  fon  temps  , 
de  la  réputation  à  bon  marché.  Il  y  a  un  bon 
article  de  Hobbes  dans  Y  Encyclopédie.  Plût  à 
Dieu  que  tout  cet  ouvrage  fût  fait  comme 
votre  difeours  préliminaire  ! 

Adieu,  mon  très-cher philofophe  ;  fera*t-il 
dit  que  je  mourrai  fans  vous  revoir  ? 
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i765.  LETTRE     XIII. 

DE     M.     D'ALEMBERt. 

A  Paris  ,  9  d'avril. 

Vo  u  s  avez  du  ,  mon  cher  et  illuftre  maître , 
recevoir ,  il  y  a  peu  de  jours  ,  par  frère 
Damilaville ,  un  excellent  manufcrit  pourjufti- 
fier  la  Gazette  littéraire  des  imputations  ridi- 
cules des  fanatiques.  L'auteur,  qui  ne  veut 
point  être  connu  ,  vous  prie  de  faire  parvenir 
à  l'imprimeur  cette  petite  correction-ci  qu'il 
faudra  mettre  dans  l'errata  ,  fi  par  hafard  cet 
endroit  était  déjà  imprimé.  J'efpère  qu'on  ne 
fera  pas  la  même  faute  pour  cet  ouvrage 
qu'on  a  faite  pour  le  mien  ,  d'en  envoyer 
deux  ou  trois  exemplaires  extravafés  à  Paris , 
avant  que  le  tout  foit  arrivé;  cette  impru- 
dence eft  caufe  que  la  canaille  janfénienne  et 
jéfui tique  a  crié  d'avance  contre  la  Dejlructioa, 
et  que  la  publication  en  eft  fufpendue  par 
ordre  du  magiftrat ,  quoique  tous  les  gens 
fages  qui  l'ont  lue  trouvent  l'ouvrage  impar- 
tial, fage  et  utile.  Tout  ce  que  j'appréhende, 
c'eft  que  pendant  tous  ces  délais  on  n'en 
fafTe  une  édition  furtive  qui  pourrait  léfer 
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M.  Cramer.  Ce  ne  fera  pas  la  faute  de  Fauteur ,   

mais  il  faut  efpérer  que  ceci  fervira  d'avis  x7 
pour  une  autre  fois.  J'attends  que  cette  affaire 
foit  finie  pour  en  entamer  une  autre  ;  mais 
il  faudra  déformais  être  plus  précautionné 
contre  l'inquifition.  Je  viens  de  recevoir  de 
votre  ancien  difciple  une  lettre  charmante. 
Il  me  mande  qu'il  attend  Helvétius  qui  doit 
être  arrivé  actuellement.  J'efpère  qu'il  fera 

bien  reçu,   et  que  Yinf. aura  encore  ce 

petit  défagrément.  J'ai  vu  des  additions  au 
Dictionnaire  philofophique  ,  qui  m'ont  fait 
beaucoup  de  plaifir.  La  difpute  fur  le  chien 
de  Tobie,  barbet  ou  lévrier,  m'a  extrêmement 
diverti ,  fans  parler  du  refte.  On  dit  que  les 
miniftres  de  Neuchâtel  ne  veulent  plus  de 
Jean-Jacques,  et  que  votre  ancien  difciple 
n'aura  pas  le  crédit  de  l'y  faire  refter  malgré 
cette  canaille.  Je  nie  fouviens  qu'il  y  a  quatre 
ans ,  il  fut  obligé  d'abandonner  Un  pauvre 
diable  qui  avait  prêché  contre  les  peines 
éternelles ,  et  que  le  confiftoire  avait  chaiTé. 
Le  roi  de  Prufïe  écrivit  à  milord  Maréchal  : 
Puifque  ces  b..Aà  veulent  être  damnés  éternelle- 
ment ,  dites-leur  que  je  ne  mry  oppofe  pas,  que 
le  diable  tes  emporte  et  quil  les  garde.  Au  fond  , 
le  pauvre  Jean-Jacques  eft  fou.  Il  y  a  cinq  ou 
fix  ans  qu'il  mettait  Genève  à  côté  de  Sparte , 
et  aujourd'hui  il  en  fait  une  caverne  de  voleurs, 
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— —  II  faudrait ,  pour  toute  réponfe ,  faire  imprimer 

1700.    l^loge  à  côté  de  la  fatire,  et  y  mettre  pour 

épigraphe  ce  vers  de  je  ne  fais  quelle  comédie  : 

Vous  mentez  à  préfent ,  on  vous  mentiez  tantôt. 

Adieu  ,  mon  illuftre  et  refpectable  maître  ; 
on  peut  dire  de  ce  monde  comme  Petit-Jean 
dans  les  Plaideurs  : 

Que  de  fous  !  je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 

LETTRE     XIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

16  d'avril. 

IVl  o  N  cher  appui  de  la  raifon  ,  c'eft  bien 
la  faute  à  frère  Gabriel,  s'il  a  lâché  trois  ou 
quatre  exemplaires  à  des  inJifcrets  ;  mais,  ou 
je  me  trompe  fort,  ou  jamais  Merlin  n'aurait 
ofé  rien  débiter  fans  une  permiffion  tacite; 
et,  malheureufement ,  pour  avoir  cette  per- 
miflion  de  débiter  la  raifon ,  il  faut  s'adrefTer 
à  des  gens  qui  n'en  ont  point  du  tout.  Si  on 
en  fait   une   édition  furtive ,    alors    Gabriel 
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débitera  la  Tienne.  FournifTez-nous  fouvent  

de  ces  petits  ftylets  mortels  à  poignées  d'or    i7"->« 

enrichies  de  pierreries,  Vinf. fera  percée 

par  les  plus  belles  armes  du  monde  ,  et  ne 
craignez  point  que  Gabriel  y  perde. 

Vous  avez  bien  raifon  de  citer  le  vers  des 
Plaideurs  :  Qiie  de  fous  !  ire.  ;  mais  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  de  dire  bientôt  :  Que  de  fous  j'ai 
guéris  !  Tous  les  honnêtes  gens  commencent 
à  entendre  raifon  ;  il  eft  vrai  qu'aucun  d'eux 
ne  veut  être  martyr,  mais  il  y  aura  fecrétement 
un  très-grand  nombre  de  c onfe fleurs ,  et  c'eft 
tout  ce  qu'il  nous  faut. 

Jean-Jacques  ,  dont  vous  me  parlez  ,  fait  un 
peu  de  tort  à  la  bonne  caufe  ;  jamais  les  pères 
de  l'Eglife  ne  fe  font  contredits  autant  que 
lui.  Son  efprit  eft  faux  ,  et  fon  cœur  eft  celui 
d'un  mal-honnête  homme;  cependant  il  a 
encore  des  appuis.  Je  lui  pardonnerais  tous 
fes  torts  envers  moi ,  s'il  fe  mettait  à  pul- 
vérifer ,  par  un  bon  ouvrage ,  les  prêtres  de 
Baal  qui  le  perfécutent.  J'avoue  que  fa  main 
n'eft  pas  digne  de  foutenir  notre  arche  ;  mais^ 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  fe  fervir  ? 

Frère  Helvétius  réuffira  fans  doute  auprès  de 
Frédéric  ;  s'il  pouvait  partir  de  là  quelques 
traits  qui  fecondalTent  les  vôtres ,  ce  ferait 
une  bonne  affaire. 
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■         Adieu  ,  mon  cher  maître  et  mon  cher  frère  ; 
170S.   je  m'affaiblis  beaucoup,  et  je  compte  aller 
bientôt  dans  le  fein  d'Abraham  qui  n'était , 
comme  dit  YAtcoran,  ni  juif  ni  chrétien. 

LETTRE     XV. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  d'avril. 

1V1  o  N  cher  et  illuftre  maître ,  il  eft  arrivé  ce 
que  nous  efpérions  au  fujet  de  l'hiftoire  de  la 
Destruction  des  jéfuites.  Les  gens  raifonnables 
ont  trouvé  l'ouvrage  impartial  et  utile,  les 
amis  des  jéfuites  même  favent  gré  à  Fauteur 
de  n'avoir  dit  de  la  fociété  que  le  mal  qu'elle 
méritait  ;  mais  les  janféniftes-convulfionnaires 
et  attendant  le  prophète  Elu  (  qui  aurait  bien 
dû  leur  prédire  la  tuile  qui  leur  tombe  aujour- 
d'hui fur  la  tête  ) ,  ont  crié  comme  tous  les 
diables.  Ils  voudraient,  dit-on,  dénoncer  le 
livre  au  parlement;  mais  comme  le  parlement 
y  eft  traité  avec  ménagement ,  il  y  a  apparence 
qu'on  leur  rira  au  nez;  ils  commencent  à 
perdre  de  leur  crédit ,  même  dans  la  com- 
pagnie :  jugez  de  l'état  où  font  leurs  affaires. 
Ce  qu'il  y  a  de  plaifant ,  c'eft  que  cette  canaille 
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trouve  mauvais  qu'on  lui  applique  fur  le  dos  ' 

les  coups  de  bûche  quelle  fe  fait  donner  fur    1765, 
la  poitrine.  Il  me  femble  pourtant  que  des 
coups  de  bûche  font  toujours  des fecours ,  et 
que  la  place  doit  leur  être  indifférente  ; 

Car  il  n'importe  guère 
Que  Pafcal  foit  devant,  ou  Pafcal  foit  derrière. 

J'enverrai  incefTamment  à  frère  Gabriel  de  quoi 
les  faire  brailler  encore  ;  car ,  pendant  qu'ils 
font  en  train  de  braire ,  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
leur  tenir  toujours  la  bouche  ouverte.  J'ai 
commencé  par  les  croquignoles ,  je  conti- 
nuerai par  les  coups  de  houfîine ,  enfuite 
viendront  les  coups  de  gaule ,  et  je  finirai 
par  les  coups  de  bâton  ;  quand  ils  en  feront 
là,  ils  feront  fi  accoutumés  à  être  battus, 
qu'ils  prendront  les  coups  de  bâton  pour  des 
douceurs.  Mon  Dieu ,  Todieufe  et  plate 
canaille  !  mais  elle  n'a  pas  long-temps  à  vivre, 
et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un  coup  de  ftylet. 

Vous  avez  fu  l'aventure  de  la  comédie  ; 
nous  allons  vraifemblablement  perdre  made- 
moifelle  Clairon ,  qui  ne  remontera  plus  fur 
le  théâtre ,  fi  elle  ne  veut  pas  perdre  Feilime 
des  honnêtes  gens.  Votre  maréchal  a  tenu 
une  jolie  conduite  (*)  ;  fon  procédé  eft  atroce 

(  *  )   Le  maréchal  de  Richelieu. 
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■■  et  abominable,  aufli  finira-t-il  aux  yeux  du 

27"^»  public  par  avoir  tout  l'odieux  et  tout  le 
ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que 
plufieurs  comédiens  ne  fe  retirent,  s'ils  ne 
font  pas  en  effet  aufli  vils  qu'on  voudrait  les 
rendre.  Vous  avez  beau  faire ,  mon  cher 
maître,  vos  vers  pafferont  à  lapoflérité,  mais 
le  nom  de  votre  maréchal  n'y  palfera  pas  ;  on 
lira  vos  vers  ,  on  demandera  qui  était  cet 
homme,  et  l'hiftoire  dira  :  Je  ne  menjouviens 
plus.  Il  faut  avouer  que  vos  protégés  de  la 
cour  (  car  je  ne  leur  fais  pas  l'honneur  et  à 
vous  le  tort  de  dire  vos  protecteurs  )  ne  font 
pas  heureux  en  renommée  ;  voyez  le  beau 
coton  qu'ils  jettent  tous.  Que  dites-vous  de 
la  belle  colonie  de  Cayenne  ,  pour  laquelle 
on  a  dépenfé  des  fommes  immenfes  ?  On  y 
a  envoyé  ,  il  y  a  dix-huit  mois ,  quatorze 
mille  hommes  dont  il  ne  reftait  plus  que 
quinze  cents  il  y  a  trois  mois;  on  va  ramener 
tout  ce  qui  refte,  et  peut-être  n'en  reviendra- 
t-il  pas  fix  cents.  Que  le  roi  eft  à  plaindre 
d'être  fi  indignement  fervi ,  lorfqu'il  mérite 
tant  de  l'être  bien  !  Helvétius  me  paraît  bien 
content  de  fon  voyage.  Adieu,  mon  cher 
maître. 
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LETTRE     XVI.  Ù^ 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Premier  de  mai. 

Votre  indignation,  mon  cher  philofophe, 
eft  des  plus  plaifantes.  J'aime  à  vous  voir  rire 
au  nez  des  Fotichinels ,  à  qui  vous  donnez  tant 
de  nafardes.  Vous  voilà  en  train  de  faire  des 
nazaréens  (  n'eft-ce  pas  de  nazaréens  que  vient 
nafarde  ?  )  de  faire  des  nazaréens  ,  dis-je,  ce 
que  Blaife  Tajcal  fefait  des  jéfuites.  Vous  les 
rendrez  ridicules,  in fœcula feeculorum,  amen. 
Les  croquignoles  au  cuiftre  théologien  font , 
je  crois  ,  parties  ,  et  je  prie  dieu  qu'elles 
arrivent  à  bon  port. 

On  dit  qu\..  compofe  avec  l'abbé  âCEJlrées 
un  beau  réquisitoire  pour  défendrede  penfer 

en  France.  Je  ne  conçois  pas  comment  ce 

a  ofé  foutenir,  dans  fon  tripot,  que  Famé  eft 
fpirituelle  ;  je  ne  fais  affurément  rien  de  moins 
fpi rituel  que  Tarne  d' 

Voyez-vous  toujours  mademoifelîe  Clairon? 
pourriez-vous  lui  dire,  ou  lui  faire  dire  forte- 
ment qu'elle  fe  fera  un  honneur  immortel,  fi 
elle  déclare,  elle  et  fes  confrères,  que  jamais 
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— —  ils  ne  remonteront  fur  le  théâtre  de  Paris ,  fi 
1l^-)»  on  ne  leur  rend  tous  les  droits  de  citoyens  ; 
et  que  c'eft  une  contradiction  trop  abfurde 
d'être  au  cachot  de  Févêque  fi  on  ne  joue 
pas  ,  et  excommunié  par  Févêque  fi  on  joue  ? 
Cette  tournure  ne  pourrait  offenfer  la  cour, 
et  rendrait  odieux  tous  ces  faquins  de  janfé- 
niftes.  Dites-lui,  je  vous  prie  ,  que  je  lui  fuis 
plus  attaché  que  jamais. 

Courage ,  Archimède;  le  ridicule  eft  le  point 
fixe  avec  lequel  vous  enlèverez  tous  ces 
maroufles ,  et  les  ferez  difparaître. 
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LETTRE     XVII.  T^ôT 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  mai. 

IV1  on  cher  et  illuftre  confrère,  voilà  M.  le 
comte  de  Valbelle  que  vous  connaifTiez  déjà 
par  fes  lettres ,  et  que  furement  vous  ferez 
charmé  de  connaître  par  fa  peifonne.  Une 
heure  de  converfation  avec  lui  vous  en  dira 
plus  en  fa  faveur  que  je  ne  pourrais  vous  en 
écrire  ;  il  a  voulu  abfolument  que  je  lui  don- 
naiTe  une  lettre  pour  vous ,  quoiqu'alTurément 
il  n'en  ait  pas  befoin.  Il  vous  dira  des  nou- 
velles de  mademoifelle  Clairon,  et  de  l'intérêt 
qu'ont  pris  tous  les  gens  de  lettres  à  la  manière 
indigne  dont  elle  a  été  traitée.  Je  ne  fais  pas 
fi  elle  remontera  jamais  fur  le  théâtre  ,  mais 
je  l'enime  allez  pour  croire  qu'elle  n'en  fera 
rien.  C'eft  bien  aiïez  d'être  excommuniée  , 
fans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans,  et 
traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Veiches 
mériteraient  d'être  réduits  à  la  méfie  et  au 
fermon  pour  toute  nourriture  ;  et  j'efpère 
qu'ils  finiront  par  ce  régime  fi  digne  d'eux. 
Si  les  comédiens  ,  comme  vous  dites  ,  ne  profi- 
tent pas  de  cette  circonftance  pour  demander 
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■  qu'on  leur  rende  tous  les  droits  de  citoyens , 

170J.  même  celui  de  rendre  le  pain  bénit,  ils  feront 
à  mes  yeux  les  derniers  des  hommes.  Mon  avis 
ferait  qu'ils  préfentaffent  requête  àl'alTemblée 
du  clergé  ,  pour  obtenir  main  levée  de  l'ex- 
communication ,  et  la  liberté  de  communier 
à  tout  le  moins  une  fois  fan.  Je  voudrais  bien 
favoir  ce  que  la  cour  aurait  à  leur  dire,  s'ils 
refufaient  de  jouer  en  cas  qu'on  leur  refusât 
leur  demande  ;  fans  compter  qu'il  ferait  afTez 
bon  que  FaiTemblée  du  clergé,  qui  va  demander 
à  cor  et  à  cri  le  rappel  des  jéfuites  ,  qu'elle 
n'obtiendra  pas  ,  demandât  en  même  temps , 
à  toute  force,  la  réhabilitation  des  comédiens 
au  giron  de  TEglife,  et  en  vînt  à  bout. 
Imaginez-vous  quel  beau  fujet  de  réflexions 
pour  le  gazetier  janfénifte.  A  propos  de  gaze- 
tier  janfénifte  ,  il  me  femble  que  fes  amis  du 
parlement  ont  renoncé  au  projet  de  dénoncer 
la  Dejlruction;  ils  ont  fenti,  à  force  de  difcer- 
nement  (  car  ils  ont  l'efprit  fin),  le  ridicule 
dont  ils  fe  couvriraient.  J'en  fuis  fincèrement 
fâché  ,  car  vous  lavez  tout  le  bien  que  je  leur 
veux  ;  je  ne  perdrai  aucune  occafion  de  leur 
donner  des  marques  de  fouvenir  et  d'attache- 
ment. Adieu,  mon  cher  et  illuflre  confrère; 
mon  attachement  pour  vous  eft  d'une  nature 
un  peu  différente,  mais  il  n'en  fera  pas  moins 
durable.  Je  vous  embrafle  de  tout  mon  cœur, 

et 
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et  j'envie  bien  à  M.  de  Valbelle  le  plaifir  qu'il  . . 

aura  de  vous  voir.  I765. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre 
votre  Alcibiade.  Ne  convenez-vous  pas  qu'il 
jette  un  beau  coton?  Vous  aurez  beau  faire, 
mon  cher  philofophe  ,  vous  n'en  ferez  jamais 
qu'un  vieux  freluquet ,  bien  peu  digne  d'être 
célébré  par  une  plume  telle  que  la  vôtre. 

L  E  T  T  RE     XVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE, 


A  Genève,  27  de  mai. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Valbelle, 
mon  cher  Archimède  ;  il  eft  bien  aimable , 
comme  vous  dites.  Je  ne  favais  point  que 
l'autre  Archimède-Clairaut  fût  gourmand,  et 
que  des  indigeftions  l'eufTent  tué  :  ce  n'eft 
pas  ainfi  que  doit  mourir  un  philofophe.  Sa 
penfion  vous  eft  dévolue  de  droit.  Peut-être 
avez-vous  quelques  ennemis  qui  vous  ont 
deflTervi  ;  je  n'en  fuis  point  du  tout  furpris. 
J'ai  des  ennemis  aufli ,  moi  qui  ne  vous  vaux 
pas.  On  m'a  dit  que  l'académie  des  fciences , 
en  corps  ,  demande  cette  penfion  pour  vous  i, 
c'eft  une  démarche  qui  vous  honore  autant 
Correfp.  de  d'Alembert ,  6-c.  Tome  IL       D 
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que  vos  confrères.  Vous  me  ferez  grand  plaifir 
de  m'en  apprendre  le  fuccès ,  foit  par  un 
petit  mot  de  votre  main  ,  foit  par  notre  digne 
ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoifelle 
Clairon  pourrait  venir  confulter  Tronchin;  en 
ce  cas  ,  il  faudra  que  je  fafïe  rebâtir  mon 
théâtre  :  mais  je  fuis  devenu  fi  vieux  ,  que  je 
ne  peux  plus  même  jouer  les  rôles  de  vieillard. 
D'ailleurs  les  tracafferies  qu'on  me  fait  conti- 
nuellement m'ont  rendu  la  voix  rauque  : 

Lupi  Mœrim  vider e  priores, 

je  crois  que,  fi  Clairaut  eft  allé  voir  Nexuton , 
j'irai  bientôt  faire  très-humblement  ma  cour 
à  Milton.  En  attendant,  je  vous  embrafTe  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE      XIX.  *765- 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

24  de  juin. 

1V1  on  cher  philofophe,  je  fuis  plus  indigné 
que  vous  ,  parce  que  je  fais  mieux  que  vous 
tout  ce  que  vous  valez.  Il  y  a  injuftice ,  ingra- 
titude ,  ridicule,  le  tout  au  premier  degré  ? 
à  refufer  une  modique  penfion,  patrimoine 
d'académie  ;  et  à  qui  ?  à  celui  qui  a  refufé 
cent  mille  livres  d'appointemens,  pour  conti- 
nuer à  faire  honneur  à  fa  patrie.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  foyez  éconduit.  Les  hommes 
ont  encore  un  petit  refte  de  pudeur.  Vous 
voyez  qu'on  ne  donne  point  votre  penfion  à 
d'autres  ;  on  vous  fait  donc  feulement  attendre  i 
on  veut  peut-être  que  vous  fafliez  quelque 
démarche.  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
mander  où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bonté  de 
donner  votre  lettre  à  M.  de  Fillette  ;  c'eft  un 
de  nos  plus  aimables  frères,  ami  éclairé  de  la 
bonne  caufe ,  et  fentant  tout  votre  mérite. 
C'en  ferait  trop ,  mon  cher  philofophe ,  fi 
les  fages  avaient  contre  eux  les  prêtres  et  les 
miniftres.  Nous  avons  befoin  des  hommes 
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d'Etat  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 

i;oj.  ^e  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  etf  1'afr;  il 
y  a  du  temps  que  j'ai  de  très-bonnes  raifons 
de  penfer  ainfi.  Mandez-moi,  je  vous  prie, 
tout  ce  que  vous  avez  fur  le  cœur ,  attendu 
que  le  mien  efl  à  vous.  Recommandez-moi 
aux  prières  de  nos  frères.  Ecr.  Cinf. 

LETTRE     XX. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

Ce  3o  de  juin. 

Vous  êtes  bien  bon,  mon  cher  maître, 
de  prendre  tant  de  part  à  l'i  juftice  que 
j'éprouve  ;  il  eft  vrai  qu'elle  efl  fans  exemple. 
Je  Lis  qne  le  miniftre  n'a  point  encore  rendu 
de  réponfe  définitive  ;  mais  vouloir  me  faire 
attendre  et  me  faire  valoir  ce  qui  m'eft  dû  à 
tant  de  titres ,  c'eft  un  outrage  prefque  aufïi 
grand  que  de  me  le  refufer.  Sans  mon  amour 
extrême  pour  la  liberté  ,  j'aurais  déjà  pris 
mon  parti  de  quitter  la  France ,  à  qui  je  n'ai 
fait  que  trop  de  facrinces.  J'approche  de 
cinquante  ans;  je  comptais  fur  la  penfron  de 
l'académie  comme  fur  la  feule  reffource  de  ma 
vicilltile.  Si  cette  reffource  m'eft  enlevée,. il 
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faut  que  je  fonge  à  m'en  procurer  d'autres ,  — 
car  il  eft  affreux  d'être  vieux  et  pauvre.  Si  l7&5< 
vous  pouviez  favoir  les  charges  confidérables 
et  indifpenfables ,  quoique  volontaires  ,  qui 
abforbent  la  plus  grande  partie  de  mon  très- 
petit  revenu ,  vous  feriez  étonné  du  peu  que 
je  dépenfe  pour  moi  ;  mais  il  viendra  un 
temps  ,  et  ce  temps  n'eft  pas  loin  ,  où  l'âge 
et  les  infirmités  augmenteront  mes  befoins. 
Sans  la  penfion  du  roi  de  PrulTe  ,  qui  m'a 
toujours  été  très-exactement  payée  ,  j'aurais 
été  obligé  de  me  retirer  ou  à  la  campagne 
ou  en  province  ,  ou  d'aller  chercher  ma  fub- 
fiftance  hors  de  ma  patrie.  Je  ne  doute  point 
que  ce  prince  ,  quand  il  faura  ma  pofition ,  ne 
redouble  fes  inftances  pour  me  faire  accepter 
la  place  qu'il  me  garde  toujours ,  de  préfident 
de  fon  académie  ;  mais  le  féjour  de  Potfdam 
ne  convient  point  à  ma  fanté  ,  le  feul  bien 
qui  me  refte  ;  et  d'ailleurs  un  roi  eft  toujours 
meilleur  pour  maîtrelTe  que  pour  femme.  Je 
vous  avoue  que  ma  fituation  m'embarrafïe. 
Il  eft  dur  de  fe  déplacer  à  cinquante  ans  , 
mais  il  ne  l'eft  pas  moins  de  refter  chez  foi 
pour  y  èlTuyer  des  nafatdes.  Ce  qui  vous 
étonnera  davantage,  c'eft  que  le  miniftre , 
qui  en  agit  fi  indignement  à  mon  égard ,  a 
dit  à  M.  le  prince  Louis  qu'il  n'avait  rien  à 
me  reprocher,   ni  pour  mes   écrits  ni  pour 
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ma  conduite.  Le  prince  Louis  voulait  aller  au 

170J.  roj  ^  qUj  furement  ignore  cette  indignité  ;  mais 
il  n'en  a  rien  fait ,  dans  la  crainte  de  me  nuire 
auprès  du  minifïre  ,  en  voulant  me  fervir.  Ma 
feule  confolation  eft  de  voir  que  l'académie, 
le  public,  tous  les  gens  de  lettres,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  font  l'opprobre  de  la  littéra- 
ture ,  ne  font  pas  moins  indignés  que  vous 
du  traitement  que  j'éprouve.  J'efpère  que  les 
étrangers  joindront  leurs  cris  à  ceux  de  la 
France  ;  et  je  vous  prie  de  ne  lailTer  ignorer 
à  aucun  de  ceux  que  vous  verrez ,  le  nouveau 
genre  de  perfécution  qu'on  exerce  contre  les 
lettres. 

Adieu ,  mon  cher  et  illultre  confrère  ;  je 
fuis  très- fenfible  à  l'amitié  que  vous  me 
témoignez  ;  je  crois  la  mériter  un  peu  par 
mes  fentimens  pour  vous.  J'oublie  de  vous 
dire  que  j'ai  écrit  au  miniftre  une  lettre  limple 
et  convenable  ,  fans  baflcfle  et  fans  infolence, 
et  que  je  n'en  ai  pas  eu  plus  de  réponfe  que 
l'académie.  Si  on  attend  que  je  fafle  d'autres 
démarches,  on  attendra  long-temps. 
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LETTRE      XXI.  1765. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

S  de  juillet. 

IVloN  cher  philofophe ,  votre  lettre  m'a 
pénétré  le  cœur.  Je  vous  aime  allez  pour  vous 
apprendre  des  fecrets  que  je  ne  devrais  dire  à 
perfonne  ,  et  je  compte  allez  fur  votre  pro- 
bité, fur  votre  amitié,  pour  être  sûr  que  vous 
garderez  le  filence  que  je  romps  avec  vous. 
Je  ne  vous  parle  point  de  l'intérêt  que  vous 
avez  à  vous  taire;  tout  intérêt  eft  chez  vous 
fubordonné  à  la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  font  ouvertes  à  la 
pofte  ;  les  vôtres  l'ont  été  depuis  long-temps. 
Il  y  a  quelques  mois  que  vous  m'écrivîtes  : 
Que  direz-vous  des  minijïres ,  vos  protecteurs,  ou 
plutôt  vos  protégés  f  et  l'article  n'était  pas  à 
leur  louange.  Un  miniftre  m'écrivit ,  quinze 
jours  après  :  Je  ne  fuis  pas  honteux  d'être  votre 
protégé,  mais,  à-c;  ce  miniftre  paraiflait  très- 
irrité.  On  prétend  encore  qu'on  a  vu  une 
lettre  de  vous  à  l'impératrice  de  Rufîie ,  dans 
laquelle  vous  diriez  :  La  France  rejjemble  à  une 
vipère ,  tout  en  ejl  bon  hors  la  tête.  On  ajoute 
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< que  vous  avez  écrit  dans  ce  goût  au  roi  de 

170  Prufle.  Vous  fentez  ,  mon  cher  philofophe , 
combien  il  a  été  inutile  que  je  vous  aye 
rendu  juftice,  et  que  j'aye  écrit  à  ceux  qui 
fe  plaignaient  ainfi  de  vous ,  que  vous  êtes 
fhomme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France» 
La  voix  d'un  pauvre  Jean  criant  dans  le 
défert ,  et  furtout  d'un  Jean  perfécuté ,  ne 
fait  pas  un  grand  effet.  Voilà  donc  où  vous 
en  êtes.  C'eft  à  vous  à  tout  pefer  ;  voyez  fi 
vous  voulez  vous  tranfplanter  à  votre  âge  , 
et  s'il  faut  que  Platon  aille  chez  Denys ,  ou 
que  Platon  refte  en  Grèce.  Votre  cœur  et 
votre  raifon  font  pour  la  Grèce.  Vous  exami- 
nerez fi ,  en  reliant  dans  Athènes ,  vous  devez 
rechercher  la  bienveillance  des  Périclès.Je  fuis 
perfuadé  que  le  miniftre ,  qui  n'a  rien  répondu 
fur  votre  penGon,  ne  garde  ce  (ilence  que 
parce  qu'un  autre  miniftre  lui  a  parlé.  On  eft 
fâché  contre  vous  depuis  la  Vif  on.  Je  fentis 
cruellement  le  coup  que  cette  Vifion  porterait 
aux  philofophes;  je  vous  le  mandai;  vous 
ne  me  crûtes  pas  ,  mais  j'étais  très-inftruit. 
Madame  la  princeffe  de  R...  n'apprit  qu'elle 
était  en  danger  de  mort  que  par  cette  bro- 
chure. Jugez  quel  effet  elle  dut  faire.  Depuis 
ce  temps  ,  des  tréfors  de  colère  fe  font  amaffés 
contre  nous  tous ,  et  vous  ne  l'ignorez  pas. 
J'ai  cru  apercevoir  ,  au  travers  de  ces  nuages , 

qu'on 
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qu'on  vous   eftime   comme  on   le  doit,    et  

qu'on  aurait  défiré  votre  eflime.  1765, 

Je  fais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de 
démarche  qui  répugne  à  la  hauteur  de  votre 
ame,  mais  il  vous  faut  votre  penfion.  Voulez- 
vous  me  faire  votre  agent,  quoique  je  ne  fois 
pas  fur  les  lieux  ?  Il  y  a  un  homme  qui  eft 
dans  une  très-grande  place,  et  qui  tft  mécon- 
tent de  vous.  11  n'eft  pas  impofiible  que  fon 
refTentiment  ait  influé  fur  le  refus  ou  fur  le 
délai  de  la  juftice  qu'on  vous  doit.  Permettez- 
vous  que  je  prenne  la  liberté  de  lui  écrire? 
Je  fuis  fans  conféquence;  je  ne  compromettrai 
ni  lui  ni  vous  -,  je  lui  propoferai  une  action 
généreufe.  Il  eft  très-capable  de  la  faire,  très- 
capable  aum  de  fe  moquer  de  moi  ;  mais  j'en 
courrai  volontiers  les  rifques  ,  et  rien  ne 
retombera  fur  vous.  Je  ne  ferai  rien  aiïuré- 
ment  fans  avoir  vos  inftructions  que  vous 
pourrez  me  faire  parvenir  en  toute  fureté  par 
la  voie  dont  vous  vous  êtes  déjà  fervi. 

On  crie  contre  les  philofophes ,  on  a  raifon  ; 
car  fi  l'opinion  eft  la  rtine  du  monde  ,  les 
philofophes  gouvernent  cette  reine.  Vous  ne 
fauriez  croire  combien  leur  empire  s'étend. 
Votre  Dejtruciion  a  fait  beaucoup  de  bien. 
Bonfoir;  je  fuis  las  d'écrire.  Je  ne  le  ferai 
jamais  de  vous  lire  et  de  vous  aimer. 

Correfp.  de  dî Alembert ,  ùc.  Tome  IL     E 
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LETTRE      XXII. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

16  de  juillet. 

IVloN  cher  et  illuftre  maître,  je  reçois  à 
l'innant  votre  lettre  du  8 ,  que  M.  de  Villette 
m'envoie  de  fa  campagne;  et  comme  il  ferait 
trop  long  ,  et  peut  être  peu  sûr  de  vous 
répondre  par  fon  canal ,  en  fon  abfence  je 
profite  de  l'occafion  de  mademoifelle  Clairon 
pour  vous  ouvrir  mon  cœur.  Il  eft  très-vrai 
que  j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vous  a  dit;  mais, 
comme  cela  n'intérefle  point  le  roi ,  je  croyais 
pouvoir  écrire  en  fureté  ,  perfuadé  qu'on  ne 
rendait  compte  qu'à  lui  de  ce  que  pouvaient 
contenir  mes  lettres.  Il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  l'homme  en  place ,  dont  vous  me  parlez , 
eft  parvenu  à  fe  rendre  l'exécration  des  gens 
de  lettres ,  dont  il  lui  était  fi  facile  de  fe  faire 
aimer.  Je  crois  bien  qu'il  me  hait ,  et  je  me 
pique  de  reconnaiflance;  cependant  je  n'ima- 
gine pas  qu'il  influe  beaucoup  dans  le  refus 
ou  le  délai  de  ma  penfion  ;  je  crois  plutôt 
que  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur  au 
miniftre ,  qui  n'ofe  le  dire  pourtant,  et  qui 
donne  de  fon  délai  toutes  fortes  de  mauvaifes 
raifons.  Au  relie  ,  je  vous  laiiTe  le  maître  de 
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faire  les  démarches  que  vous  jugerez  utiles ,  

pourvu  que  ces  démarches  ne  m'engagent  à  17"^< 
rien  :  ce  qui  eft  bien  certain ,  c'eft  que  je  n'en 
ferai  pour  ma  part  aucune.  Le  roi  de  Prufle 
m'a  déjà  fait  écrire  ,  et  j'attends  une  lettre  de 
lui.  On  me  dit  de  fa  part  que  la  place  de 
préfident  eft  toujours  vacante  ,  qu'elle  m'at- 
tend, et  que  ,  pour  cette  fois  ,  il  efpère  que 
je  ne,  la  refuferai  pas  ;  mais  ma  fanté  ne  me 
permet  plus  de  me  tranfplanter ,  et  puis  je 
fuis  plus  amoureux  de  la  liberté  que  jamais  , 
et  fi  je  quittais  la  France  (  ce  qui  pourrait  bien 
arriver  h  le  roi  de  PrulTe  venait  à  mourir) ,  ce 
ferait  pour  aller  dans  un  pays  libre.  Il  eft  sûr 
que  cette  France  m'eft  bien  odieufe,  et  que, 
fi  ma  raifon  eft  pour  la  Grèce  ,  affurément  mon 
cœur  n'y  eft  pas.  Tous  les  favans  de  l'Europe 
font  déjà  informés ,  par  moi  ou  par  d'autres  , 
de  l'indignité  abfurde  avec  laquelle  on  me 
traite,  et  quelques-uns  m'en  ont  déjà  témoigné 
leur  indignation.  Il  arrivera  de  mon  affairé  ce 
qui  plaira  au  deftin.  Je  quitterai  Paris  du 
moment  où  je  ne  pourrai  plus  y  vivre  ,  et 
j'irai  m'enterrer  dans  quelque  folitude.  On 
me  fera  tout  le  mal  qu'on  voudra  ;  j'efpère 
que  mes  amis,  le  public  et  les  étrangers  me 
vengeront.  Adieu,  mon  cher  maître;  je  ne 
vous  dis  rien  de  la  porteufe  de  cette  lettre 
elle  porte  farecommandation  avec  elle.  Adieu. 
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TTôT         LETTRE     XXIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  5  cTaugufte,  car  je  ne  puis  fouffrir  août. 


o  N  cher  philofophe  ,  fi  la  caufe  que  je 
foupçonnais  n'eft  pas  la  véritable  ,  il  y  a  donc 
des  effets  fans  caufe.  La  raifon  fufïifante  de 
Leibnitz  efl  donc  à  tous  les  diables  ;  car  tout 
ce  qu'on  peut  alléguer,  pour  colorer  l'injuftice 
qu'on  vous  fait ,  eft  parfaitement  abfurde. 
Mademoifelle  Clairon ,  dans  fon  genre ,  fe 
trouve  à  peu-près  maltraitée  comme  vous  ; 
elle  a  effuyé  affurémcnt  des  chofes  plus  défa- 
gréables  ;  jelui  confeiîle  ce  que  probablement 
elle  fera,  et  ce  que  vous  lui  avez  confeillé. 
Pour  vous,  mon  cher  et  grand  philofophe, 
je  n'ai  point  d'avis  à  vous  donner;  vous  n'en 
prendrez  que  de  votre  fermeté  et  de  votre 
fageffe.  Je  n'ai  rien  à  dire  à  M.  le  duc  de 
Choifeul,  je  lui  ai  tout  dit;  et,  puifque  vous 
ne  le  croyez  pas  l'auteur  de  cette  injuftice , 
mon  rôle  eft  terminé.  Tout  ce  que  je  fais, 
c'eft  qu'il  y  a  un  déchaînement  aufli  violent 
que  ridicule  à  la  cour  contre  les  philofophes  ; 
et  pour  compléter  cette  extravagance,  c'eft 
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le  beau  Siège  de   Calais  qui  a  fait  pouffer  à  . 

l'excès  ce  déchaînement.  J'ignore  fi  vous  I7"^# 
quitterez  cette  nation  de  linges  ,  et  fi  vous 
irez  chez  des  ours  ;  mais  fi  vous  allez  en 
Ourfie,  pafïez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  à  s'engager.  Il  ferait  fort 
plaifant  que  je  mouruiTe  entre  vos  bras,  en 
fefant  ma  profefîion  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à 
Ferney  attendre  philofophiquement  la  fin  des 
orages  ?  Vous  me  direz  peut-être  qu'on  vien- 
drait nous  y  brûler  tous  deux  :  je  ne  le  crois 
pas,  nous  ne  foraines  qu'au  temps  des  Frérons 
et  des  Fompignans  ,  et  non  à  celui  des  Dubourgs 
et  des  Servets  ;  d'ailleurs  nous  fommes  tous 
deux  bons  chrétiens  ,  bons  fujets ,  bons  dia- 
bles ;  on  nous  laiflera  en  paix  dans  ma  tanière. 
Ecrivez-moi  par  frère  Damilaville.  Adieu  ;  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  eftime. 


E   3 
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7^~  LETTRE     XXIV. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  i3  d'augufte. 

|  'ai  penfé,  mon  cher  et  illuftre  maître,  aller 
demander  ma  penfion  au  père  éternel,  qui 
furement  ne  m'aurait  pas  traité  plus  mal  qu'on 
ne  le  fait  à  Verfailles.  Une  inflammation  d'en- 
trailles m'a  mis  un  pied  dans  la  barque  à 
Car on ,  dans  laquelle  il  me  femble  que  je 
defcendais  fans  regret.  Heureufement  ou  mal- 
heureufement  le  grand  danger  n'a  pas  été 
long  ,  quoique  le  médecin  ,  qui  craignait  une 
fièvre  maligne ,  n'ait  ofé  prononcer  pendant 
plufieurs  jours.  Je  fuis  à  préfent  bien  rétabli, 
à  un  peu  de  faiblefle  près.  Qnel  beau  livre 
j'ai  foufflé  aux  jéfuites  et  aux  janféniftes  !  et 
que  de  magnifiques  chofes  ils  auraient  dites, 
fi  le  diable  m'avait  emporté  !  J'apprends ,  par 
une  voie  indirecte,  qu'il  a  été  au  moment 
d'en  faire  autant  de  vous  ,  mais  que  vous 
lui  avez  échappé  comme  moi.  Il  faut  que  le 
diable ,  qui  nous  guette  l'un  et  l'autre ,  ne  fâche 
pas  fon  métier,  ou  n'ait  pas  les  ferres  bien 
fortes;  il  fe  confole  apparemment  en  penfant 
que  ce  qui  eft  différé  n'eft  pas  perdu. 
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Je  fuis  bien  aife   que    vous  n'ayez  point  

écrit  en  ma  faveur  à  l'homme  dont  vous  me  I7"*ï 
parlez  ,  pour  deux  raifons  ;  la  première,  parce 
que  je  ne  puis  ni  Taimer  ni  l'eftimer,  ne  fût-ce 
que  par  la  protection  ouverte  qu'il  a  donnée  à 
une  fatire  infâme  jouée  fur  le  théâtre  contre 
de  fort  honnêtes  gens  dont  il  n'avait  point  à 
fe  plaindre  ;  il  s'eft  déclaré  l'ennemi  des  lettres, 
et  je  ne  crois  pas  que  cela  lui  tourne  à  bien. 
Quoique  je  fente  les  inconvéniens  de  la  pau- 
vreté ,  j'aime  mieux  refter  pauvre  que  de 
devoir  ma  fortune  à  de  pareilles  gens ,  et  je 
me  fouviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre , 
que  je  crains  pourtant  d'eftropier  : 

«...  Il  eft  affreux  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu'on  méfeftime  ; 
Leurs  refus  font  affreux  ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

Ma  féconde  raifon  pour  ne  faire  auprès  de 
cet  homme  aucune  démarche ,  c'eft  que  je 
fuis  perfuadé  ,  encore  une  fois  ,  qu'il  a  moins 
influé  que  vous  ne  croyez  dans  l'avanie  qu'on 
m'a  faite  ;  je  crois  que  la  cabale  des  dévots, 
dont  le  petit  bout  de  miniftre  Saint-Florentin 
a  eu  peur,  y  a  eu  plus  de  part  que  lui.  Ajoutez 
que  ce  petit  bout  de  miniftre,  qui  ne  me  voit 
jamais  dans  fon  antichambre  avec  mes  autres 
confrères ,  a  été  tout  capable  de  me  prendre , 

E  4 
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par  cela  feul ,  en  averfion ,  et  de  chercher  à 

*??*■  me  donner  un  dégoût  qu'il  n'ofe  pourtant 
confommer.  Il  vient  d'écrire  à  l'académie  des 
fciences  ,  pour  lui  demander  une  féconde  fois 
fon  avis  qu'elle  lui  a  déjà  donné  fans  qu'il  le 
lui  demandât.  On  dit  même  que  c'eft  cela 
en  partie  qui  l'a  piqué.  L'académie  doit  lui 
répondre  demain  :  enfin  il  faut  efpérer  que 
cela  finira.  Le  roi  de  Prude  me  prefïe  de 
nouveau  très-vivement  ;  mais  ,  avec  quelque 
indignité  que  la  cour  me  traite,  Paris  m'a  fi 
bien  vengé  de  Verfailles ,  pendant  ma  maladie , 
que  j'aimerais  mieux  être  magifter  de  Chaillot 
ou  de  Vaugirard  que  préfident  de  la  plus 
brillante  académie  étrangère.  Je  ne  m'atten- 
dais pas  ,  je  l'avoue ,  à  l'intérêt  que  le  public 
m'a  témoigné  en  cette  occafion ,  et  mes  amis 
même  ont  été  au-delà  de  ce  que  je  pouvais 
défirer.  Je  puis  dire  qu'à  quelque  chofe  malheur 
a  été  bon ,  puifqu'il  m'a  fait  voir  que  j'avais 
en  France  de  la  confidération  et  des  amis. 
Me  voilà  cloué  pour  jamais  à  cette  barque 
ou  galère  ,  comme  vous  voudrez  l'appeler ,  à 
moins  que  quelque  fous-pilote  ne  veuille  me 
noyer,  auquel  cas 

Je  me  fauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 
Adieu ,  mon  cher  et  illuflre  maître  ;  vous 
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avez  eu  ,  et  peut-être  vous  avez  encore  made-  

moifelle  Clairon.  Elle  a  été  encore  plus  mal-  17"^' 
traitée  que  moi  ;  mais  on  a  befoin  d'elle,  et 
on  ne  fe  foucie  guère  de  moi  ;  on  la  cajolera 
pour  la  ramener  ;  elle  fuccombera  peut-être  , 
et  j'en  ferai  fâché  pour  elle.  Je  voudrais  qu'on 
apprît  une  bonne  fois,  dans  ce  pays-ci,  à 
refpecter  les  talens  dont  on  a  befoin  pour  fon 
plaifir  ou  pour  fon  inftruction,  et  à  ne  pas 
croire  qu'après  les  avoir  outragés  et  avilis  , 
on  les  regagne  par  des  carefTes.  Je  fuis  fâché 
de  vous  l'avouer,  mon  cher  et  illuftre  maître  ; 
mais  pourquoi  n'épancherais-je  pas  mon  cœur 
avec  vous?  vous  avez  un  peu  gâté  les  gens 
qui  nous  perfécutent.  J'avoue  que  vous  avez 
eu  befoin  plus  qu'un  autre  de  les  ménager, 
et  que  vous  avez  été  obligé  d'offrir  une  chan- 
delle à  Lucifer  pour  vous  fauver  de  Belzébuth  ; 
mais  Lucifer  en  eft  devenu  plus  orgueilleux, 
fans  que  Belzébuth  en  ait  été  moins  méchant. 
Confervez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
caufe ,  dufTiez-vous  brûler  encore  à  regret 
quelque  petit  bout  de  chandelle  devant  ces 
idoles  que  vous  connaiflez  ,  Dieu  merci ,  pour 
ce  qu'elles  font. 

Parlons  de  chofes  un  peu  moins  triites. 
Savez-vous  que  je  vais  être  fevré?  à  quarante- 
fept  ans,  ce  n'eft  pas  s'y  prendre  de  trop 
bonne  heure.  Je  fors  de  nourrice  où  j'étais 
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depuis  vingt-cinq  ans;  j'y  prenais  d'aflez  bon 

1705.  lait ,  mais  j'étais  renfermé  dans  un  cachot  où 
je  ne  refpirais  pas ,  et  je  fens  que  l'air  m'eft 
abfolument  néceflaire  ;  je  vais  chercher  un 
logement  où  il  y  en  ait.  Il  m'en  coûte  fïx 
cents  livres  de  penfion  que  je  fais  à  cette 
pauvre  femme  pour  la  dédommager  de  mon 
mieux.;  c'efl  plus  que  la  penfion  de  l'académie 
ne  me  vaudra,  fuppofé  qu'on  veuille  bien 
enfin  me  faire  la  grâce  de  me  la  donner. 
Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  frère  Damilaville , 
qui  eft  plus  malade  que  moi,  va  vous  voir, 
et  je  l'envie. 
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LETTRE      XXV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

28  d'augufle. 

1V1  o  n  très-cher  et  vrai  philofophe ,  je  m'in- 
téreffe  pour  le  moins  autant  à  votre  bien-être 
qu'à  votre  gloire;  car,  après  tout,  le  vivre 
dans  Tidée  d'autrui  ne  vaut  pas  le  vivre  à 
l'aife.  Je  me  flatte  qu'on  vous  a  enfin  reftitué 
votre  penfion  qui  eft  de  droit;  c'était  vous 
voler  que  de  ne  vous  la  pas  donner.  Il  y  a 
des  injuftices  dont  on  rougit  bientôt  :  celle 
qu'on  fefait  à  la  famille  des  Calas,  de  s'oppofer 
au  débit  de  fon  eftampe,  était  encore  un  vol 
manifefte.  Une  telle  démarche  a  bien  furpris 
les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout 
homme  public  ,  quand  il  eft  près  de  faire  une 
grotte  fottife,  fe  dît  toujours  à  lui-même: 
V Europe  te  regarde. 

Mademoifelle  Clairon  a  été  reçue  chez  nous 
comme  fi  Roujfeau  n'avait  pas  écrit  contre  les 
fpectacles.  Les  excommunications  de  ce  père 
de  FEglife  n'ont  eu  aucune  influence  à  Ferney. 
Il  eût  été  à  défirer  pour  l'honneur  de  ce  faint 
homme  i  fi  honnête  et  fi  conféquent.  qu'il 
n'eût  pas  déclaré ,  écrit  et  figné  par-devant 


1765. 
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- un  nommé  Montmolin ,  fon  curé  huguenot , 

ilvj*  quH  ne  demandait  la  communion  que  dans  le 
ferme  dejfein  d'écrire  contre  le  livre  abominable 
(CHelvétius,  Vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas 
allez  pour  Jean- Jacques  de  fe  repentir;  il 
pouffe  la  vertu  jufqu'à  dénoncer  fes  complices 
et  à  pourfuivre  fes  bienfaiteurs;  car,  s'il  avait 
renvoyé  quelques  louis  à  M.  le  duc  d'Orléans, 
il  en  avait  reçu  plufieurs  â'Helvétius.  C'eft 
affurément  le  comble  de  la  vertu  chrétienne 
de  fe  déshonorer  et  d'être  un  coquin  pour 
faire  fon  falut. 

Ce  font  de  tels  philofophes  qui  ont  rendu 
la  philofophie  odieufe  et  méprifable  à  la  cour. 
C'eft  parce  que  Jean- Jacques  a  encore  des 
partifans  que  les  véritables  philofophes  ont 
des  ennemis.  On  eft  indigné  de  voir,  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  une  apoftrophe 
à  ce  miférable  comme  on  en  ferait  une  à 
Marc-Antonin.  Ce  ridicule  fuffit  avec  l'article 
Femme  pour  décrier  un  livre,  fût-il  en  vingt 
volumes  in-folio.  Comptez  que  je  ne  me  fuis 
pas  trompé  en  mandant ,  il  y  a  long-temps  , 
que  Roujftau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a  donné  des  éloges  à  ce  polifTon, 
c'était  alors  qu'on  offrait  réellement  une  chan- 
delle au  diable. 

Croyez,  mon  cher philofophe,  que  jenedon- 
neiai  jamais  à  aucun  grand  feigneur  les  éloges 
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que  j'ai  prodigués  à  mademoifelle  Clairon.  Le  

mérite  et  la  perfécution  font  mes  cordons  17^^« 
bleus  ;  mais  aufli  vous  êtes  trop  jufte  pour 
exiger  que  je  rompe  en  vifière  à  des  perfonnes 
à  qui  j'ai  les  plus  grandes  obligations.  Faut-il 
manquer  à  un  homme  qui  nous  a  fait  du 
bien,  parce  qu'il  eft  grand  feigneur?  Je  fuis 
bien  sûr  que  vous  approuverez  qu'on  eftime 
ou  qu'on  méprife ,  qu'on  aime  ou  qu'on  haïiTe 
très-indépendamment  des  titres. Je  vous  aime- 
rais ,  je  vous  louerais  ,  fumez-vous  pape;  et, 
tel  que  vous  êtes,  je  vous  préfère  à  tous  les 
papes  ,  ce  qui  n'en1  pas  coucher  gros  ;  mais  je 
vous  aime  et  vous  révère  plus  que  perfonne 
au  monde. 
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1765.  LETTRE     XXVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

18  de  feptembre. 

lVloN  cher  et  digne  philofophe,  vous  avez 
donc  enfin  votre  penfion.  Vous  avez  ,  fans 
doute,  bien  remercié  de  la  manière  galante 
dont  on  vous  Ta  donnée.  On  ne  peut  rien 
ajouter  à  la  promptitude  et  à  la  bonne  grâce 
qu'on  a  mifes  dans  cette  affaire. 

M.  le  marquis  cTArgence  d'Angoulème  m'a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ; 
c'eft  un  homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne 
caufe  ,  et  qui  a  pris  avec  zèle  le  parti  des 
Calas  contre  Fréron.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
décider  quel  eft  le  plus  méprifable  d'Aliboron 
ou  de  Jean-Jacques  ;  je  crois  feulement  Jean- 
Jacques  plus  fou  et  non  moins  coquin.  Pro- 
mettre d'écrire  contre  Helvétius  pour  être  reçu 
à  la  communion,  eft  une  baiTeiïe  incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoitelle  Clairon 
au  mois  d'octobre  ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'elle 
reparaifle  fur  le  théâtre  des  Velches.  J'aime 
tous  les  jours  de  plus  en  plus  mon  philofophe 
Damilaville  ;  Tronchin  lui  a  donné  la  fièvre  pour 
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le  guéiir.  Je  fouhaite  qu'il  foit   long-temps  

entre  fes  mains ,  et  je  voudrais  bien  vous  tenir    ll  65< 
avec  lui ,  vous  trouveriez  Genève  bien  changé  ; 
la  raifon  y  a  fait  des  progrès  dont  on  ne  fe 
doutait  pas.   Calvin  n'y  fera  bientôt  regardé 
que  comme  un  cuiftre  intolérant. 

Confervez  bien  votre  fan  té  ;  jouifîez  de 
l'étonnante  révolution  qui  fe  fait  par- tout 
dans  les  efprits  ,  et  vivez  pour  éclairer  les 
hommes. 


LETTRE     XXVII. 

DE     Af.      D'ALEMBERT. 

Ce  7  d'octobre. 


Vo 


ou  s  avez  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainfî 
que  frère  Damilaville,  que  j'avais  enfin  ma 
penfion  ;  détrompez-vous  :  il  eft  vrai  que 
l'académie  a  fait,  en  ma  faveur,  une  féconde 
démarche  encore  plus  authentique  et  plus 
marquée  ,  puifqu'elle  ne  l'a  faite  que  d'après 
une  lettre  du  miniftre  qui  lui  demandait,  une 
féconde  fois ,  fon  avis  fur  ce  fuiet,  imaginant 
apparemment  qu'elle  ferait  allez  abfurde  pour 
en  changer.  Elle  a  répondu  comme  Cinna  : 

Le  même  que  j'avais  et  que  j'aurai  toujours. 
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■  et,  depuis  le  14  d'augufte  qu'elle  a  fait  cette 

1765.  réponfe  ,  le  miniftre  n'a  encore  rien  dit.  Il  eft 
vrai  qu'il  a  eu  le  poing  coupé  (*)  ,  et  c'eft 
une  raifon;  mais  il  s'eft  palTé  trois  femaines 
et  davantage  entre  la  lettre  de  l'académie  et 
la  coupure  de  fon  poing.  Ce  poing  d'ailleurs 
n'tft  que  le  poing  gauche ,  et  on  dit  qu'il 
recommence  à  figner  du  droit.  Nous  verrons 
s'il  en  fera  ufage  à  ma  fatisfaction.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  je  viens  d'envoyer  au  Journal  encyclo- 
pédique une  petite  lettre  fort  fimple  à  ce  fujet, 
où  je  dis  fimplement  les  faits  fans  me  plaindre 
de  perfonne. 

En  vérité ,  fi  vous  ne  m'afïuriez  ce  que  vous 
m'apprenez  de  RouJ/eau ,  j'aurais  peine  à  le 
croire.  Quoi  !  il  a  promis  d'écrire  contre 
Helvétius  pour  être  admis  à  fa  communion 
huguenotte  !  En  vérité  ,  cela  eft  incroyable. 
C'eft  bien  le  cas  de  dire  comme  Pourceaugnac  : 
Voilà  bien  des  raifonnemens  pour  manger  un 
morceau. 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère 
Damilaville  ,  et  je  vous  en  fais  mon  compli- 
ment à  l'un  et  à  l'autre.  Ma  fanté  ferait  paiTable 
fi  je  dormais  mieux  ;  il  faut  efpérer  que  cela 
reviendra.  Je  fuis  actuellement  dans  les  embar- 
ras et  les  dépenfes  d'un  emménagement  qui 

(  *  )  M.  de  Saïnt-Threntïn  ,  depuis  duc  de  la  Vrillière,  avait 
eu  le  poignet  emporté  d'un  coup  de  fufil ,  à  la  chaffe. 

nie 
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me  donne  beaucoup  d'ennui  et  d'impatience;  — — 
c'eft  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  dis  que  deux  170J1 
mots. 

Adélaïde  a  eu  beaucoup  de  fuccès ,  et  conti- 
nue à  en  avoir.  Vous  avez  très-bien  fait  de 
redonner  la  pièce  fous  fon  ancien  nom.  Adieu , 
mon  cher  maître  ;  je  vous  embraiïe  mille  fois. 


LETTRE     XXVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

16  d'octobre. 

lVloN  cher  et  vrai  et  grand  philofophe, 
madame  de  Florian ,  qui  retourne  à  Paris  ,  vous 
dira  combien  vous  êtes  aimé  à  Ferney ,  et 
combien  Finjuftice  qu'on  vous  fait  nous  a 
paru  velche  ;  mais  en  récompenfe  on  dit  qu'on 
donne  une  penfion  à  Fauteur  du  Siège  de 
Calais  et  à  ceux  du  Journal  chrétien.  Il  y  a 
des  chofes  bien  humiliantes  dans  l'efpèce 
humaine  ;  mais  il  n'y  en  a  point  de  plus  hon- 
teufe  que  de  voir  continuellement  les  arts 
jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tort  à  la  nation  ,  ou 
plutôt  à  ceux  qui  la  gouvernent  par  leurs 

Correfp.  de  d'Alembert ,  é-ç.  Tome  IL     F 
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—  premiers  commis.  Je  rougis  quand  je  fonge 

^b^'  qu'on  vous  a  refufé  chez  vous  la  vingtième 
partie  de  ce  qu'on  vous  a  offert  dans  les  pays 
étrangers.  Le  mérite,  les  talens ,  la  réputation 
feront-ils  donc  regardés  comme  les  ennemis 
de  l'Etat? 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  croire  que  Jean- 
Jacques  ,    pour    avoir    la    fainte    communion 
huguenotte,  a  promis   (page  90)  de  s'élever 
clairement  contre  f ouvrage  infernal  de  £ '  Efprit , 
qui ,  fuivant  le  principe  détejlable  de  fon  auteur, 
prétend  que  fentir  et  juger  font  une  feule  et  même 
chofe .  ce  qui  ejl  évidemment  établir  le  matérialifme. 
Cela  eft  écrit  et  iigné  de   la  main   de  Jean- 
Jacques  ,   et   frèie   Damilaville   vous    apporte 
l'exemplaire  d'où  ces  belles  paroles  font  tirées. 
En  vérité,  les  Velches  valent  encore  mieux 
que  les  Genevois.  Vous  êtes  un  peu  vengé  à 
préfent  de   ces  déifies  honteux  ;  les  prêtres 
font  dans  la  boue,    et  les  citoyens  dans  un 
orage.  Le  confeil  et  les  bourgeois  font  divifés 
plus  que  jamais  ,  et  je  crois  que  le  confeil  a 
tort,  parce  que  desmagiftrats  veulent  toujours 
étendre  leur  pouvoir,    et  que  le  peuple  fe 
borne   à  ne   vouloir  pas    être  opprimé.  Au 
milieu   de   toutes    ces  querelles,  Yinf  .  .   eft 
dans  le  plus  profond  mépris.  On  commence 
de  tous  côtés  à  ouvrir  les  yeux.  Il  y  a  certains 
livres  dont  on  n'aurait  pas  confié  le  manuicrit 
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à  fes  amis  ,  il  y  a  quarante  ans,  dont  on  fait  

fix  éditions  en  dix-huit  mois.  Bayle  paraît  11^>^>' 
aujourd'hui  beaucoup  trop  timide.  Vous  fentez 
bien  que  le  fanatifme  écume  de  rage ,  à  mefure 
que  le  jour  commence  à  luire.  J'efpère  que  du 
moins  cette  fois-ci  les  parlemens  combattront 
pour  la  philofophie  fans  le  favoir.  Ils  font 
forcés  de  foutenir  les  droits  du  roi  contre  les 
ufurpations  des  évêques.  On  ne  s'était  pas 
douté  que  la  caufe  des  rois  fût  celle  des  philo- 
fophes  ;  cependant  il  eft  évident  que  des  fages 
qui  n'admettent  pas  deux  puiflances ,  font  les 
premiers  foutiens  de  l'autorité  royale.  La  raifon 
dit  que  les  prêtres  ne  font  faits  que  pour  prier 
r>  1  E  u  ;  les  parlemens  font  en  ce  point  d'accord 
avec  la  raifon. 

Grâce  aux  préventions  de  leur  efprit  jaloux  , 
Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous. 

J'ai  pafTé  des  jours  délicieux  avec  frère 
Damilaville  ,  et  je  voudrais  vivre  et  mourir 
entre  vous  et  lui.  Ne  pouvant  remplir  ce 
défir ,  je  fouhaite  au  moins  que  les  fages  de 
Paris  foient  unis  entre  eux. 

Cinq  ou  fix  perfonnes  de  votre  trempe 
fuffiraient  pour  faire  trembler  Vinf. . .  et  pour 
éclairer  le  monde.  C'eft  une  pitié  que  vous 
foyez   difperfés  fans   étendard   et  fans   mot 

F   2 
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c-r  de  ralliement.  Si  jamais  vous  faites  quelque 
ouvrage  en  faveur  de  la  bonne  caufe,  frère 
Damilaville  me  le  fera  tenir  avec  fureté;  vous 
ne  ferez  point  compromis  par  des  bavards  , 
comme  vous  l'avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à  la 
tête  de  l'ouvrage.  Vous  êtes  comptable  de 
votre  temps  à  la  raifon  humaine.  Ayez  Vinf... 
en  exécration  et  aimez-moi;  comptez  que  je 
le  mérite  par  les  fentimens  que  j'aurai  pour 
vo'is  jufqu'au  jour  où  je  rendrai  mon  corps 
aux  quatre  élémens  .  ce  qui  arrivera  bientôt, 
car  j'ai  une  faibleiïe  continue  avec  des  redou- 
blemens. 
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LETTRE      XXIX.  i765. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  22  de  novembre. 

\Jn  a  enfin  accordé,  mon  cher  maître,  non 
à  mes  follicitations ,  car  je  n'en  ai  fair  aucune, 
mais  aux  démarches  réitérées  de  l'académie , 
aux  cris  du  public  ,  et  à  l'indignation  de  tous 
les  gens  de  lettres  de  l'Europe  ,  la  magnifique 
penlion  de  trois  à  quatre  cents  livres  (  car 
elle  ne  fera  pas  plus  forte  pour  moi)  qu'on 
jugeait  à  propos  de  me  faite  attendre  depuis 
fix  mois.  Vous  croyez  bien  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie  cet  outrage  atroce  et  abfurde  ;  je 
dis  cet  outrage  ,  car  le  délai  m'a  plus  offenfé 
que  n'aurait  fait  un  prompt  refus  qui  m'aurait 
vengé  en  déshonorant  ceux  qui  me  l'auraient 
fait.  Vous  avez  pu  voir,  dans  le  Journal  ency- 
clopédique ,  la  petite  lettre  que  j'y  ai  fait  inférer; 
elle  fait  un  contrafte  bien  ridicule  (  et  bien 
avilifiant  pour  ceux  qui  en  font  l'objet)  avec 
l'article  du  même  Journal  mis  en  note  au  bas 
de  cette  lettre.  Si  jamais  j'ai  été  tenté  de 
prendre  mon  parti,  je  puis  vous  dire  que  je 
l'ai  été  vivement  dans  cette  occalion.  Le  roi 
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de  Prude  me  mettait  bien  à  mon  aife  parles 

170a.  propofitions  qu'il  me  fefait  ;  mais  j'ai  réfolu 
de  ne  me  mettre  jamais  au  fervice  de  perfonne , 
et  de  mourir  libre  comme  j'ai  vécu.  On  dit 
que  Roujfeau  va  à  Potfdam  ;  je  ne  fais  fi  la 
fociété  du  roi  de  PrulTe  fera  de  fon  goût,  j'en 
doute  ,  d'autant  plus  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  ce  prince  foit  çnthoufiafte  de  fes 
ouvrages.  Quant  à  moi ,  tout  ce  que  je  déli- 
rerais, ce  ferait  d'être  affez  riche  pour  pouvoir 
me  retirer  dans  une  campagne  ,  où  je  me 
livrerais  en  liberté  à  mon  goût  pour  l'étude  , 
qui  eft  plus  grand  que  jamais.  L'afTaiblilTement 
de  ma  fanté,  les  vifites  à  rendre  et  à  recevoir, 
la  fujétion  des  académies ,  auxquelles  mal- 
heureufement  ma  fubfiftance  eft  attachée  ,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  infupportable.  Ce 
qu'il  y  a  de  fâcheux  ,  c'eft  que  je  ne  vois  nul 
moyen  de  parvenir  à  cet  heureux  état  ;  il 
mettrait  le  comble  à  mon  indépendance,  pour 
laquelle  j'ai  plus  de  fureur  que  jamais.  J'ai 
fait  unfupplément  à  la  Dejlruction des  jéfuites , 
où  les  janléniftes  ,  les  feuls  ennemis  qui  nous 
reftent,  font  traités  comme  ils  le  méritent  : 
mais  je  ne  fais  ni  quand,  ni  où,  ni  comment 
je  dois  le  donner.  Je  voudrais  bien  fervir  la 
rai  fon  ,  mais  je  délire  encore  plus  d'être  tran- 
quille. Les  hommes  ne  valent  pas  la  peine 
qu'on  prend  pour  les  éclairer;  et  ceux  même 
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qui  penfent  comme  nous ,  nous  perfécutent.  » 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  je  vous  embralle  1765. 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     XXX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

20  de  janvier. 


o  N  grand  philofophe  ,  mon  frère  et  mon  - 


M 

maître,  vous  êtes  fage  ,  et  Jean-J acqv.es  eft  1766. 
un  fou;  il  a  été  fou  à  Genève,  à  Paris  ,  à 
Motier-Travers  ,  à  Neuchâtel  ;  il  fera  fou  en 
Angleterre,  à  Port-Mahon,  en  Corfe  ,  et 
mourra  fou.  Or  la  folie  fait  grand  tort  à  la 
philofophie^tc'eft  de  quoi  j'ai  le  cœur  navré. 
Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous 
me  parlez  ;  ils  font  encore  moins  plats  que 
tous  ceux  qu'on  a  faits  et  fera  fur  ce  fujet. 
Mon  maudit  aumônier  ,  ex-jéfuite  imbécilie, 
les  avait  portés  à  Genève  ,  et  on  les  a  impri- 
més. J'ai  retiré  les  exemplaires  que  j'ai  pu 
trouver  ,  parce  que  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
reproche  d'avoir  préféré  Henri  IV  à  fainte 
Geneviève.  Henri  IV  n'a  fait  que  fauver  le 
royaume  ;  il  n'a  été  que  l'exemple  des  rois  , 
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et  fainte  Geneviève  ,  qui  fervait  un  boulanger, 

1700.  Je  voia  à  bonne  intention.  J'avoue  donc  mon 
extrême  faute  d'avoir  donné  la  préférence  à 
mon  Henri  fur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers , 
et  qu'il  n'en  foit  plus   parlé. 

Quoi  donc  !  eft-ce  que  frère  Damilaville  ne 
vous  a  pas  dit  qu'un  certain  duc  ,  miniftre  , 
avait  follicité  votre  penfion ,  ne  fâchant  pas 
fi  elle  était  forte  ou  faible  ?  Il  faut  pourtant 
que  vous  le  fâchiez  ;  il  faut  que  vous  fâchiez 
encore  que  ,  tout  duc  et  tout  miniftre  qu'il 
eft  ,  il  a  fait  de  très-belles  et  très-généreufes 
actions.  Il  a  eu  le  malheur  de  protéger  Valijfot, 
j'en  conviens  ;  mais  Falijfot  était  le  fils  d'un 
homme  qui  avait  fait  les  affaires  de  fa  maifon 
en  Lorraine. 

Le  grand  point  ,  c'eft  que  les  fages  ne 
foient  pas  perfécutés  ,  et  certainement  ce 
miniftre  ne  fera  jamais  perfécuteur.  Dieu  nous 
préferve  des  bigots  !  ce  font  ces  monftres-là 
qui  font  à  craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous 
faites  ,  où  vous  êtes ,  comment  va  votre  fanté , 
fi  vous  êtes  content ,  fi  vous  relierez  à  Paris, 
fi  vous  travaillez  à  quelque  ouvrage  ;  je  m'in- 
téreïïe  pourtant  très-vivement  à  tout  cela. 

Les  tracafleries  de  Genève  m'amufent  ; 
mais  je  fuis  fi  malade  qu'elles  ne  m'amufent 
guère.  Je  m'en  vais  mon  grand  chemin  de 

l'autre 
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l'autre  monde  ,  ce  pays  dont  jamais  aucun  _ 
voyageur  n'eft  revenu  ,  comme  dit  Gilles  1766. 
Shakefpeare.  Faut-il  que  je  meure  fans  favoir 
au  jufte  fi  Poijfonnier  a  delTalé  l'eau  de  la  mer  ? 
cela  ferait  bien  cruel.  Adieu  ;  je  ne  fais  qui 
avait  plus  raifon  de  Démocrite  ou  d1  Heraclite 
dans  le  meilleur  des  mondes  poflibles.  Je  vous 
embrafle  du  meilleur  de  mon  cœur. 

LETTRE      XXXI. 
D  JE     M.     D'ALE  MB  E  R  T. 

A  Paris,  ce  3  de  mars. 

X  l  y  a  un  fiècle ,  mon  cher  et  illuftre  maître , 
que  je  ne  vous  ai  demandé  de  vbs  nouvelles 
et  donné  des  miennes.  Vous  voulez  favoir 
comment  je  me  porte  ?  médiocrement,  avec 
un  eftomac  qui  a  bien  de  la  peine  à  digérer  : 
ce  que  je  fais  ?  bien  des  chofes  à  la  fois  , 
géométrie  ,  philofophie  et  littérature  ;  je  tra- 
vaille à  la  dioptrique  (  non  pas  à  celle  de 
l'abbé  âeMolièresi  qui  prouvait  par  la  diop- 
trique la  vérité  de  la  religion  chrétienne  )  , 
à  difFérens  éclaircilTemens  que  je  prépare  fur 
mes  élémens  de  philofophie,  et  dans  lefquels 
je  touche  délicatement  à  des  matières  déli- 
cates ;  à  un  fupplément  allez  intéreffant  pour 
Correfp.  de  d1 AUmbert ,  è-c.  Tome  II.      G 


74       LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

l'ouvrage  fur  la  Deftruction  des  jefuites  ;  enfin 

i  766.    à  quelques  autres  broutilles  :  voilà  mes  occu- 
pations. Vous  voulez  favoir  fi  j'irai  m'établir 
en  PrufTe  ?  non affurément  ;  ni  ma  fanté ,  ni 
mon  amour  pour    l'indépendance  ,  ni   mon 
attachement  pour  mes  amis  ne  me  le  permet- 
tent ;  fi  je  refterai  à  Paris  ?  oui ,  tant  que  j'y 
ferai  forcé  par  mon  peu   de  fortune  qui  me 
rend  néceffaire  l'afliduité  aux  académies  :  mais 
fi  je  devenais  plus  à  mon  aife  ,  j'irais   m'en- 
fermer  dans  quelque  campagne  où  je  vivrais 
feul  ,  heureux  ,  et  affranchi   de  toute  efpèce 
de   contrainte.   Vous   devez  juger  par  cette 
manière  de   penfer  que  je  fuis  bien  éloigné 
du   mariage  ,    quoique    les   gazettes  m'aient 
marié.  Eh!  mon   Dieu,  que  deviendrais- je 
avec  une  femme  et  des  enfans  ?  la  perfonne 
à  laquelle  on  me  marie  (  dans   les  gazettes  ) 
eft,  à  la  vérité  ,  une  perfonne  refpectable  par 
fon  caractère  ,  et  faite  par  la  douceur  et  l'agré- 
ment de  fa  fociété  pour  rendre   heureux  un 
mari  ;  mais  elle  eft  digne  d'un  établiilement 
meilleur  que  le  mien  ,  et  il  n'y  a  entre  nous 
ni  mariage  ,  ni  amour  ,  mais  de  l'eftime  réci- 
proque ,  et  toute  la  douceur  de  l'amitié.  Je 
demeure  actuellement  dans  la  même  maifon 
qu'elle  ,  où  il  y  a  d'ailleurs  dix  autres   loca- 
taires ;  voilà  ce  qui  a  occafionné  le  bruit  qui 
a  couru.  Je  ne  doute  pas  d'ailleurs  qu'il  n'ait 
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été  appuyé  par  madame  du  Deffant,  à  laquelle 

on  dit  que  vous  écrivez  de  belles  lettres  (je  il®®. 
ne  fais  pas  pourquoi).  Elle  faitbien  qu'il  n'en 
eft  rien ,  de  mon  mariage  ;  mais  elle  voudrait 
faire  croire  qu'il  y  a  autre  chofe.  Elle  ne  croit 
pas  aux  femmes  honnêtes  ;  heureufement  elle 
eft  bien  connue  ,  et  crue  comme  elle  le  mérite. 
Je  ne  fais  pas  fi  le  miniftredont  vous  parlez 
eft  tel  que  vous  dites  ;  ce  que  je  fais  ,  c'eft 
qu'à  la  mort  de  Clairaut ,  il  a  mieux  aimé 
partager  entre  deux  ou  trois  poliffons  une 
penfion  que  Clairaut  avait  fur  la  marine,  que 
de  me  la  donner  ,  quoique  je  fuiïe  feul  en 
état  de  remplacer  Clairaut.  Il  eft  vrai  que  je 
ne  l'ai  pas  demandée  ;  j'étais  trop  sûr  d'être 
refufé  ,  et  je  ne  me  plains  ni  ne  m'étonne 
qu'on  ne  foit  pas  venu  me  chercher;  mais  je 
fuis  sûr  qu'on  lui  a  parlé  pour  moi ,  et  qu'il 
a  donné  à  d'autres  ,  ce  qui  prouve  ,  comme 
on  dit ,  la  bonne  amitié  des  gens.  Adieu  ,  mon 
cher  maître  ;  je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur.  On  dit  que  le  profefleur  Euler  quitte 
Berlin  ;  j'en  ferais  fâché  ;  c'eft  un  homme 
très-peu  amufant ,  mais  un  très-grand  géo- 
mètre. Nous  fommes  accablés  d'oraifons 
funèbres  faites  par  des  évêques  et  des  abbés. 
Dieu  veuille  que  l'Europe  ,  la  philofophie  et 
les  lettres  ne  faflent  la  vôtre  de  long-temps  ! 


G   % 
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1766.         LETTRE     XXXII. 
DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  1 1  de  mars. 

V_>4  e  n'eft  point  un  jéfuite  ,  mon  cher  et 
îlluftre  ami ,  qui  vous  remettra  cette  lettre  de 
ma  part ,  quelque  aguerri  que  vous  deviez 
être  à  voir  cette  robe  ,  puifque  vous  en  nour- 
rirez un  depuis  dix  ans  ;  je  ferais  fcrupule  de 
vous  furcharger  de  pareille  marchandife.  Ce 
n'eft  donc  point  un  jéfuite ,  mais  beaucoup 
mieux  à  tous  égards  ,  que  je  vous  prie  de 
recevoir  et  d'accueillir  ;  c'eft  un  barnabite 
italien  ,  nommé  le  père  Friji^  mon  ami  depuis 
long-temps,  et  digne  d'être  le  vôtre,  grand 
géomètre  qui  a  remporté  plufieurs  prix  dans 
les  plus  célèbres  académies  de  l'Europe  , 
excellent  philofophe  ,  malgré  fa  robe  ,  et  dont 
je  vous  annonce  d'avance  que  vous  ferez 
très-content.  Il  s'en  retourne  à  Milan ,  où  il 
eft  profeiTeur  de  mathématiques  ,  après  avoir 
paiTé  près  d'un  an  à  Paris ,  aimé  et  eftimé  de 
tous  nos  amis  communs.  Avant  que  de  ren- 
trer dans  le  féjour  de  la  fuperftition  autri- 
chienne et  efpagnole  ,  il  a  défiré  d'en  voir  le 
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fléau  ,  qui  n'eft  pas  fait  pour  faire  peur  à  mon  

barnabite.  Il  a  voulu  voir  mieux  encore,  1T^* 
l'ornement  et  la  gloire  de  la  littérature  fran- 
çaife  ou  plutôt  européenne  ;  car  un  homme 
tel  que  vous  n'appartient  pas  au  pays  des 
Velches  où  il  eft  perfécuté  ,  tandis  qu'on 
l'admire  ailleurs.  Le  père  Frijîa.  pour  compa- 
gnon de  voyage  un  jeune  feigneur  milanais 
de  beaucoup  d'efprit ,  que  je  vous  recom- 
mande ainfi  que  lui.  Je  me  flatte ,  mon  cher 
philofophe,  que  vous  voudrez  bien  les  recevoir 
l'un  et  l'autre  comme  deux  perfonnes  de 
beaucoup  de  mérite  ,  et  pour  lefquels  j'ai 
beaucoup  d'amitié  et  d'eftime.  Adieu  ,  mon 
cher  maître  ;  je  vous  embrafîe  de  tout  mon 
cœur.  Si  vous  avez  befoin  d'indulgences  ,  mes 
deux  voyageurs  pourront  vous  en  ménager  ; 
car  ils  ont  quelque  crédit  à  la  cour  du  faint 
père  qui ,  par  parenthèfe ,  pourrait  bientôt 
faire  banqueroute  ;  ainfi  ceux  qui  veulent  des 
abfolutions  doivent  fe  dépêcher.  Iterum  vale 
et  me  ama, 
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1766.  LETTRE     XXXIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

3i  de  mars» 

iVlON  très-cher  philofophe ,  fi  vous  vous 
étiez  marié  ,  vous  auriez  très-bien  fait  ;  et  en 
ne  vous  mariant  pas ,  vous  ne  faites  pas  mal  ; 
mais  de  façon  ou  d'autre  ,  faites  -  nous  des 
iïAlembert.  C'eft  une  chofe  infâme  que  les 
Frérons  pullulent ,  et  que  les  aigles  n'aient 
point  de  petits.  Je  me  doute  bien  que  votre 
dioptrique  ne  reiïemblera  pas  à  celle  de  l'abbé 
Molière  s  ;  vous  n'êtes  pas  fait  pour  voir  les 
chofes  comme  lui. 

Si  vous  avez  quelque  air  d'un  Molière  ,  c'eft 
de  Jean- Baptijie  Poquelin  ;  vous  en  avez  la 
bonne  plaifanterie,  et  je  crois  qu'il  y  paraîtra 
dans  le  petit  fupplément  que  vous  préparez 
pour  ces  renards  de  jéfuites ,  et  pour  ces  loups 
de  janfénifteSr 

C'eft  allurément  un  grand  mal -entendu 
qu'un  miniftre  qui  a  beaucoup  d'efprit ,  n'ait 
pas  été  au-devant  de  votre  mérite  ,  et  qu'il 
ait  îaiiïe  cet  honneur  aux  étrangers.  Je  crois 
qu'il  avait  grande  envie  de  fe  raccommoder 
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avec  vous  ;  mais  vous  n'êtes  pas   homme  à  

faire  les  avances.  Je  fers  actuellement  mon  *?  ' 
quartier  de  Tirefie.  Mes  fluxions  fur  les  yeux 
me  mettent  hors  d'état  d'écrire,  et  je  pourrais 
bien  être  aveugle  encore  quelques  femaines. 
Nous  avons  ici  M.  de  Chabanon  ;  il  eft  mufî- 
cien  ,  poète  ,  philofophe  et  homme  d'efprit  ; 
il  fait  de  vous  le  cas  qu'il  en  doit  faire.  Nous 
avons  tous  été  fort  contens  de  la  réponfe  de 
notre  protecteur  à  meilleurs  du  parlement  ; 
cette  pièce  nous  a  paru  noblement  penfée  et 
noblement  écrite  ;  et  fi  Fauteur  n'était  pas 
notre  protecteur  ,  je  le  voudrais  pour  notre 
confrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  la  Chalotais 
fortira  brillant  comme  un  cygne  de  la  bourbe 
où  on  l'a  fourré  ;  il  a  trop  d'efprit  pour  être 
coupable. 

Vous  favez  que  le  parlement  d'Angleterre 
a  révoqué  fon  timbre  ;  je  ne  penfe  pas  qu'il 
raccommode  celui  de  Jean-Jacques.  Adieu, 
mon  très- cher  philofophe  ;  je  me  flatte  que 
la  perfonne  avec  qui  vous  vivez  eft  philo- 
fophe aufli ,  et  je  fais  des  vœux  pour  que  le 
nombre  s'en  augmente.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  M.  Turgot ,  s'il  eft  à  Paris.  Je  me 
fens  beaucoup  de  tendreffe  pour  les  penfeurs. 
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iTëT         LETTRE     XXXIV. 

DE     M.     DE'VOLÏAIRE. 

i3  de  juin. 

Vous  aurez  pu  favoir,  mon  cher  philo  fophe, 
par  la  lettre  de  Covelle  (*),  quelle  a  été  Tabfurde 
infolence  du  nommé  Vernet ,  digne  profefleur 
en  théologie.  Je  fais  que  vous  dédaignerez  à 
Paris  les  coafTemens  des  grenouilles  du  lac 
de  Genève  ;  mais  elles  fe  font  entendre  chez 
toutes  les  grenouilles  presbytériennes  de  l'Eu- 
rope, et  il  eft  bon  de  les  écrafer  en  paiTant. 

Je  ne  fais  pas  qui  font  les  auteurs  qui  tra* 
vaillent  actuellement  au  Journal  encyclopédique  ; 
ce  journal  eft  très-maltraité  dans  le  libelle  du 
profefleur.  Voyez  fi  vous    pouvez  lui   faire 
donner  quelques  coups  de  fouet  dans  ce  jour- 
nal. Pour  moi ,  je  me  difpofe  à  faire  une  juftice 
exemplaire  de  la  perfonne  dudit  huguenot  , 
lorfqu'il  viendra  fur  mes  terres  catholiques. 
Je  ne  fouffrirai  pas  qu'il  attaque  impunément 
notre  faint  père  le  pape  ,   et  vous ,  et  frère 
Hume,  et  frère  Marmontel ,  et  même  faux  frère 
Roujfeau ,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  à 

{*)  Mélanges  littéraires,  tome  IV,  page  23i. 
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Fréret ,  qu'on  dit  être  d'un  capitaine  au  régi-  

ment  du  roi.  Ce  capitaine  eft  plus  favant  que    ïlvo* 
dom  Calmet,  et  a  autant  de  logique  que  Calmet 
avait  d'imbécillité.  Ce  livre  doit  faire  un  très- 
grand  effet  ;  j'en  fuis  émerveillé  ,  et  j'en  rends 
grâces  à  dieu.  Vous  fouciez-vous  beaucoup  du 
bâillon  de  Lalli ,  et  de  fon  gros  cou  que  le  fils 
aîné  de  M.  l'exécuteur  a  coupé  fort  mal-adroi- 
tement pour  fon  coup  d'eiTaiPJe  connaiffais 
beaucoup   cet  irlandais,  et  j'avais  eu  même 
avec  lui  des  relations  fort  (ingulières  en  1  746. 
Je  fais  bien  que  c'était  un  homme  très-violent, 
qui  trouvait  aifément  le  fecret  de  fe  faire  haïr 
de  tout  le  monde  ;  mais  je  parierais  mon  petit 
cou  qu'il  n'était  point  traître.  L'arrêt  ne  dit 
point  qu'il  ait  été  concuiîionnaire.  Cet  arrêt 
lui  reproche  vaguement  des  vexations  ,  et  ce 
mot  de  vexations  eft  fi  indéterminé   qu'il  ne 
fe  trouve  chez  aucun  criminalifte. 

La  France  eft  le  feul  pays  où  les  arrêts  ne 
foient  point  motivés.  Les  parlemens  crient 
contre  le  defpotifme  ;  mais  ceux  qui  font 
mourir  des  citoyens  ,  fans  dire  précifément 
pourquoi, font affurément les  plus  defpo tiques 
de  tous  les  hommes. 

Savez  -  vous  quand  finira  l'alTemblée  du 
clergé,  et  quand  on  débitera  V Encyclopédie? 
j'imagine  qu'elle  paraîtra  quand  l'alTemblée 
fera  difparue. 
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■       Eft-il  vrai  qu'on   fait  beaucoup  de  niches 

*7Qo«    à  mademoifelle  Clairon  ?  eft-il  vrai  qu'on  fait 

ce  qu'on  peut   pour  trouver  admirable  une 

nouvelle  actrice  par  qui  on  prétend  qu'elle 

fera  remplacée  ? 

Vous  avez  lu  fans  doute ,  en  fon  temps  , 
la  prédication  de  l'abbé  Coyer.  Ne  trouvez- 
vous  pas  qu'il  prend  bien  fon  temps  pour 
louer  Genève  ?  La  moitié  de  la  ville  vou- 
drait écrafer  l'autre  ,  et  les  deux  moitiés  font 
bien  baffes  et  bien  fottes  devant  les  média- 
teurs. Adieu,  mon  très-cher  et  très-aimable 
philofophe  ;  quand  vous  aurez  un  moment  de 
loifir ,  répondez  à  mes  queftions ,  et  aimez- 
moi. 

Croyez-vous  que  la  préface  de  Y  Abrégé  de 
rhijioire  de  FEglife  foit  de  mon  ancien  difciple  ? 
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LETTRE  XXXV.     7^66, 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  25  de  juin. 

j  e  favais  bien  ,  mon  cher  et  illuftre  maître, 
que  le  nommé  Vernet ,  au  cou  tord  ou  tors  , 
avait  publié  incognito  des  lettres  contre  vous, 
contre  moi  et  contre  bien  d'autres  ;  mais 
j'ignorais  qu'il  voulût  les  reflufciter  ,  elles 
étaient  fi  bien  mortes,  ou  plutôt  elles  étaient 
mortes-nées.  Quoi  qu'il  en  foit ,  j'aurai  foin 
de  ce  jéfuite  presbytérien,  et  je  ne  manquerai 
pas  de  lui  dire  un  mot  d'honnêteté  à  la  pre- 
mière occafion  ;  mais  un  mot  feulement,  parce 
qu'il  n'en  mérite  pas  davantage,  et  que  je  ne 
veux  pas  tout-à-fait  demeurer  en  refte  avec 
un  honnête  prêtre  comme  lui  :  Ne  prorsùs 
infalutatum,  dimittam. 

A  propos  de  latin ,  quoique  cela  ne  vienne 
pas  à  ce  que  nous  difons  ,  dites-moi  ,  je  vous 
prie  (j'ai  befoin  de  le  favoir  et  pour  caufe), 
fi  c'eft  vous ,  comme  je  le  crois  ,  qui  avez 
fait  les  deux  vers  latins  qui  font  à  la  tête  de 
votre  differtation  fur  le  feu  ,  et  fi  le  fécond 
eft  cuncta  fovet  ou  cuncta  paru  ? 

J'ai  actuellement  entre  les  mains  le  livre 
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-  de  Fréret ,  ou  fi  vous  le  voulez  ,    d'un  capi- 

J7^"*  taine  au  régiment  du  roi ,  ou  de  qui  il  vous 
plaira.  Si  ce  capitaine  était  au  fervice  de  notre 
faint  père  le  pape,  je  doute  qu'il  le  fît  car- 
dinal ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  l'engager 
à  fe  taire  ;  car  ce  capitaine  eft  un  vrai  cofaque  , 
qui  brûle  et  qui  dévafte  tout.  C'eft  dommage 
que  l'aflemblée  du  clergé  finiffe  ,  elle  aurait 
beau  jeu  pour  demander  que  le  capitaine  Fréret 
fût  mis  au  confeil  de  guerre,  pour  être  enfuite 
livré  au  bras  féculier ,  et  traité  fuivant  la 
douceur  des  ordonnances  de  notre  mère  fainte 
Eglife. 

Quoi  qu'il  en  fôit  ,  ce  livre  eft  ,  à  mon 
avis ,  un  des  plus  diaboliques  qui  aient  encore 
paru  fur  ce  facré  fujet ,  parce  qu'il  eft  favant , 
clair  et  bien  raifonné.  On  dit  qu'il  y  a  un 
curé  de  village  d'auprès  de  Befançon ,  qui  y 
avait  fait  une  réponfe  ;  mais  que  ,  toutes 
réflexions  faites,  on  l'a  prié  de  la  fupprimer, 
parce  que  la  défenfe  était  beaucoup  plus  faible 
que  l'attaque. 

Le  bâillon  de  Lalli  a  révolté  jufqu'à  la 
populace  ,  et  l'énoncé  de  l'arrêt  a  paru  bien 
abfurde  à  tous  ceux  qui  favent  lire.  Je  fuis 
perfuadé  comme  vous  que  Lalli  n'était  point 
traître  ,  car  l'arrêt  n'aurait  pas  manqué  de  le 
dire  ;  et  trahir  les  intérêts  du  roi  ne  fignifie 
rien,  puifque  c'eft  trahir  les  intérêts  du  roi  que 
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de  frauder  quelques  fous  d'entrée  ,  ce  qui  ,  

à  mon  avis  ,  ne  mérite  pas  la  corde.  Je  crois  llvv< 
bien  que  ce  Lalli  était  un  homme  odieux  , 
un  méchant  homme  ,  fi  vous  voulez  ,  qui 
méritait  d'être  tué  par  tout  le  monde ,  excepté 
par  le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada  étaient 
bien  plus  dignes  de  la  hart  ;  mais  ils  avaient 
des  parens  premiers  commis  ,  et  Lalli  n'avait 
pour  parens  que  des  prêtres  irlandais  ,  à  qui 
il  ne  refte  d'autres  confolations  que  de  dire 
force  méfies  pour  lui.  Quoi  qu'il  en  foit ,  qu'il 
repofe  en  paix  ,  et  que  fes  juges  nous  y  laiiTent  ! 
Je  n'ai  point  vu  l'actrice  nouvelle  par  qui 
on  prétend  que  mademoifelle  Clairon  fera 
remplacée  ;  mais  j'entends  dire  qu'elle  a  en 
effet  beaucoup  de  talent ,  d'ame  et  d'intel- 
ligence ;  qu'elle  n'a  que  des  défauts  qui  fe 
perdent  aifément  ,  mais  qu'elle  a  toutes  les 
qualités  qui  ne  s'acquièrent  point.  Pour  made- 
moifelle Clairon  '  elle  a  abfolument  quitté  le 
théâtre  ,  et  a  très-bien  fait  :  il  faut  en  ce 
monde-ci  avoir  le  moins  de  tyrans  qu'il  eft 
pofïible ,  et  il  ne  faut  pas  relier  dans  un  état 
que  tout  concourt  à  avilir.  Elle  a  pourtant 
joué,  dans  une  maifon  particulière,  le  rôle 
d'Ariane ,  pour  le  prince  de  Brunfwick ,  qui  en 
a  été  enchanté.  Ce  prince  de  Brunfwick  a  été 
ici  fort  goûté  et  fort  fêté  de  tout  le  monde  # 
et  il  le   mérite.  Il  y  a  un  gros   prince  des 
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*— - —  Deux-Ponts  qui  a  commandé  dans  la  dernière 
I7t>"#  guerre  l'armée  de  l'Empire,  et  qui  durant  la 
paix  protège  Fréron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très -mauvais  qu'on 
accueille  le  prince  de  Brunjwick  ,  et  qu'on  ne 
le  regarde  pas  ,  lui  gros  et  grand  feigneur , 
héritier  de  deux  électorats ,  et  furtout ,  comme 
vous  voyez ,  amateur  des  gens  de  mérite  ; 
c'eft  que  par  malheur  le  prince  de  Brunjwick 
a  de  la  gloire  ,  et  que  le  gros  prince  des 
Deux-Ponts  n'en  a  point. 

Oui ,  j'ai  lu ,  dans  fon  temps ,  la  prédication 
de  l'abbé  Coyer ,  et  je  crois  qu'après  la  pré- 
dication même ,  c'eft  un  des  livres  les  plus 
inutiles  qui  aient  été  faits. 

Je  crois  aufli  que  la  préface  de  YHiJloirc  de 
fEglife  eft  de  votre  ancien  difciple  ;  il  y  a 
des  erreurs  de  fait ,  mais  le  fond  eft  bon. 
Quant  à  l'ouvrage  ,  il  eft  maigre  ,  mais  il  eft 
aifé  de  lui  donner  de  l'emboilpoint  dans  une 
féconde  édition  ;  et  c'eft  un  corps  de  bon 
tempérament  qui  ne  demande  qu'à  devenir 
gros  et  gras.  Je  préfume  qu'il  le  deviendra  ; 
la  carcaffe  eft  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à  la  cou- 
vrir de  chair.  Dans  ces  fortes  d'ouvrages ,  c'eft 
beaucoup  que  d'avoir  le  cadre  ,  et  un  nom 
tel  que  celui-là  à  mettre  au  bas ,  parce  qu'on 
n'ofe  pas  brûler,  à  peine  de  ridicule,  les  cadres 
qui  portent  des  noms  pareils. 
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Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  vous  

devez  avoir  vu  l'abbé  Morellet  ou  Mords-les  ,  1766. 
qui  Jurement  ne  vous  aura  point  mordu,  et 
que  vous  aurez  bien  carefle  comme  il  le  mérite. 
Vous  avez  vu  auffi  M.  le  chevalier  de  Rochefort, 
qui  eft  un  galant  homme  ,  et  qui  m'a  paru 
auffi  enchanté  de  la  réception  que  vous  lui 
avez  faite,  qu'il  Teft  peu  du  féjour  de  Verfailles, 
et  de  la  fociété  des  courtifans.  Iterum  vale. 
Je  vous  embralTe  de  tout  mon  cœur.  Réponfe , 
je  vous  prie,  fur  les  deux  vers  latins;  j'en 
fuis  un  peu  prefie.  J'oubliais  de  vous  dire  que 
mademoifelie  Clairon  a  déjà  rendu  le  pain 
bénit  ;  voilà  ce  que  c'eft  que  de  quitter  le 
théâtre. 
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1766.  LETTRE     XXXVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

26  de  juin. 

IVloN  digne  et  aimable  philofophe  ,  je  l'ai 
vu  ce  brave  Mords-les  qui  les  a  fi  bien  mordus  ; 
il  eft  du  naturel  des  vrais  braves  qui  ont  autant 
de  douceur  que  de  courage;  il  eft  vifiblement 
appelé  à  l'apoftolat.  Par  quelle  fatalité  fe  peut- 
il  que  tant  de  fanatiques  imbécilles  aient  fondé 
des  fectes  de  fous,  et  que  tant  d'efprits  fupé- 
rieurs  puiflenbà  peine  venir  à  bout  de  fonder 
une  petite  école  de  raifon  ?  c'eft  peut-être 
parce  qu'ils  font  fages  ;  il  leur  manque  l'en- 
thoufiafme  ,  l'activité.  Tous  les  philofophes 
font  trop  tièdes  ;  ils  fe  contentent  de  rire  des 
erreurs  des  hommes  ,  au  lieu  de  les  écrafer. 
Les  millionnaires  courent  la  terre  et  les  mers, 
il  faut  au  moins  que  les  philofophes  courent 
les  rues  ;  il  faut  qu'ils  aillent  femer  le  bon 
grain  de  majfons  en  maifons.  On  réulïit  encore 
plus  par  la  prédication  que  par  les  écrits  des 
pères.  Acquittez -vous  de  ces  deux  grands 
devoirs  ,  mon  cher  frère  ;  prêchez  et  écrivez  , 
combattez,  convertirez,  rendez  les  fanatiques 

fi 
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fi  odieux  et  fi  méprifables  que  le  gouverne-  . 

ment  foit  honteux  de  les  foutenir.  1766,. 

Il  faudra  bien  à  la  fin  que  ceux  à  qui  une 
fecte  fanatique  et  perfécutrice  a  valu  des  hon- 
neurs et  des  richeiTes,  fe  contentent  de  leurs 
avantages  ,  qu'ils  fe  bornent  à  jouir  en  paix  , 
et  qu'ils  fedéfafTent  de  l'idée  de  rendre  leurs 
erreurs  refpectables.  Ils  diront  aux  philofo- 
phes  :  Laiflez-nous  jouir,  et  nous  vous  laifte- 
rons  raifonner.  On  penfera  un  jour  en  France 
comme  en  Angleterre  où  la  religion  n'eft 
regardée  par  le  parlement  que  comme  une 
affaire  de  politique  ;  mais,  pour  en  venir  là  , 
mon  cher  frère, il  faut  du  travail  et  du  temps. 

L'églife  de  la  fagefie  commence  à  s'étendre 
dans  nos  quartiers  où  régnait ,  il  y  a  douze 
ans ,  le  plus  fombre  fanatifme.  Les  provinces 
s'éclairent,  les  jeunes  magiltrats  penfent  hau- 
tement, il  y  a  des  avocats  généraux  qui  font 
des  anti-Omer.  Le  livre  attribué  à  Fréret ,  et 
qui  eft  peut-être  de  Fréret ,  fait  un  bien  pro- 
digieux. Il  y  a  beaucoup  de  confeiTeurs  ,  et 
j'efpère  qu'il  n'y  aura  point  de  martyrs.  Il  y 
a  beaucoup  de  tracaiTeries  politiques  à  Genève, 
mais  je  ne  connais  pas  de  ville  où  il  y  ait 
moins  de  calviniftes  que  dans  cette  ville  de 
Calvin.  On  eft  étonné  des  progrès  que  la  raifon 
humaine  a  faits  en  fi  peu  d'années.  Ce  petit 
profefteur  de  bêtifes  ,    nommé    Vernet  ,    eft 

Correfp.  de  WAlembert,  ire.  Tome  II.    H 
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l'objet  du  mépris   public.   Son  livre   contre 

1700.  vous  et  contre  les  philofoplies  ,  eft  le  plus 
inconnu  des  livres  ,  malgré  la  prétendue  troi- 
sième édition.  Vous  fentez  bien  que  la  lettre 
curieufe  de  Robert  Covelle  ,  que  je  vous  ai 
envoyée  ,  n'eft  calculée  que  pour  le  méridien 
de  Genève,  et  pour  mortifier  ce  pédant.  Il 
a  un  frère  qui  pofsède  une  métairie  dans  ma 
terre  de  Tourney  ;  il  y  vient  quelquefois  :  je 
compte  avoir  le  plaifir  de  le  faire  mettre  au 
pilori  ,  dès  que  j'aurai  un  peu  de  fanté  ;  c'eft 
une  pliafanterie  que  les  philofophes  peuvent 
fe  permettre  avec  de  tels  prêtres  ,  fans  être 
perfécuteurs  comme  eux. 

Il  me  femble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit 
contre  les  philofophes  ,  font  punis  dans  ce 
monde.  Les  jéfuites  ont  été  chafles  ;  Abraham 
Chaumeix  s'eft  enfui  à  Mofcou.  Berthier  eft  mort 
d'un  poifon  froid;  Frêron  a  été  honni  fur  tous 
les  théâtres ,  et  Vernet  fera  piiorié  infaillible- 
ment. 

Vous  devriez  ,  en  vérité  ,  punir  tous  ces 
marauds-là  par  quelqu'un  de  ces  livres  moitié 
férieux  moitié  pLifans  ,  que  vous  favez  fi  bien 
faire.  Le  ridicule  vient  à  bout  de  tout  ;  c'eft 
la  plus  forte  des  armes  ,  et  perfonne  ne  la 
manie  mieux  que  vous.  C'eft  un  grand  plaifir 
de  rire  en  fe  vengeant.  Si  vous  n'écrafez  pas 
Yinf, . .  ,  vous  avez  manqué  votre  vocation. 
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Je  ne  peux  plus  rien  faire.  J'ai  peu  de  temps 

à  vivre  :  je  mourrai ,  fi  je  puis ,  en  riant  ;  mais  ,    1766' 
à  coup  sûr ,  en  vous  aimant. 

LETTRE      XXXVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Premier  de  juillet. 

J.GNIS  ubique  latet ,  naturam  amplectitur  omnem7 
Cuncla  parit ,  rénovât ,  dividit ,  unit ,  alit. 

Oui,  mon  cher  philofophe  ,  ces  deux  mau- 
vais vers  font  de  moi.  Je  fuis  comme  l'évêque 
de  Noyon  ,  qui  difait  dans  un  de  fes  fermons  : 
Mes  frères  ,  je  nai  pris  aucune  des  vérités  que 
je  viens  de  vous  dire  ,  ni  dans  r Ecriture ,  ni  dans 
les  pères  ;  tout  cela  part  de  la  tête  de  votre  évêque. 

Je  fais  bien  pis  ;  je  crois  que  j'ai  raifon  , 
et  que  le  feu  eft  précifément  tel  que  je  le 
dis  dans  ces  deux  vers.  Votre  académie  n'ap- 
prouva pas  mon  idée  ,  mais  je  ne  m'en  foucie 
guère.  Elle  était  toute  cartéfienne  alors ,  et  on  y 
citait  mêmeles petits  globules  deMallebranche  ; 
cela  était  fort  douloureux.  Je  vous  recom- 
mande ,  mon  cher  frère  et  mon  maître  ,  les 
Vernet  dans  l'occafion. 

H  2 
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Vous  m'enchantez  de  me  dire  que  made- 

17"{J*  moifelle  Clairon  a  rendu  le  pain  bénit;  on 
aurait  bien  dû  la  claquer  à  Saint-Sulpice.  Je 
m'y  intérefle  d'autant  plus  ,  moi  qui  vous 
paile  ,  que  je  rends  le  pain  bénit  tous  les  ans 
avec  une  magnificence  de  village  que  peut- 
être  le  marquis  Simonie  Franc  n'a  pas  furpaffée. 
Je  fuis  toujours  fâché  que  le  puiffant  auteur 
de  la  belle  préface  ait  pris  martre  pour  renard 
en  citant  S1  Jean.  Les  pédans  tireront  avan- 
tage de  cette  mépiife ,  comme  Cyrille  fe  pré- 
valut de  quelques  balourdifes  de  l'empereur 
Julien ,  et  de  la  ils  concluront  que  les  philo- 
fophes  ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incefïamment  ,  dans  notre 
hermitage  ,  un  prince  qui  vaut  un  peu  mieux 
que  le  protecteur  de  Catherin  Fréron. 

Etes- vous  homme  à  vous  informer  de  ce 
jeune  fou  nommé  M.  de  la  Barre  ,  et  de  fon 
camarade  ,  qu'on  a  fi  doucement  condamnés 
à  perdre  le  poing  ,  la  langue  et  la  vie,  pour 
avoir  imité  Polyeucte  et  Néarque  ?  On  me 
mande  qu'ils  ont  dit  ,  à  leur  interrogatoire, 
qu'ils  avaient  été  induits  à  l'acte  de  folie 
qu'ils  ont  commis  par  la  lecture  des  livres 
des  encyclopé  liftes. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire  ;  les  fous 
ne  lifent  point ,  et  aflurément  nul  philofophe 
ne  leur  aurait  confeillé  des  profanations.  La 
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chofe  efl  importante.   Tâchez   d'approfondir  

un  bruit  fi  odieux  et  fi  dangereux.  1766. 

M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'a  bien  con- 
folé  de  tous  les  importuns  qui  font  venus  me 
faire  perdre  mon  temps  dans  ma  retraite. 
Dieu  merci,  je  ne  les  reçois  plus  ;  mais  quand 
il  me  viendra  des  hommes  tels  que  M.  le 
chevalier  de  Rochefort ,  qui  me  parleront  de 
vous  ,  mes  momens  feront  bien  employés 
avec  eux.  Je  viens  de  voir  aufîi  un  monfieur 
Bergier  (*)  qui  penfe  comme  il  faut;  il  dit 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  vous  voir  quelquefois, 
et  il  ne  m'en  a  pas  paru  indigne. 

N'oubliez  pas ,  je  vous  en  fupplie  ,  Polyeucte 
et  Néarque  ;  mais  furtout  mandez-moi  fi  vous 
êtes  dans  une  fituation  heureufe  ,  et  fi  vous 
vous  confolez  des  niches  qu'on  fait  tous  les 
jours  à  la  philofophie. 

(*)  Frère  de  Bergier  le  the'ologien. 
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»766-  LETTRE     XXXVIII. 

DE     M.     D'ALEMBERf. 

16  de  juillet. 

Avez-vo  US  connu  ,  mon  cher  maître  ,  un 
certain  M.  Pafquier ,  confeiller  de  la  cour  ,' 
qui  a  de  gros  yeux  ,  et  qui  eft  un  grand 
bavard  ?  on  a  dit  de  lui  que  fa  tête  reffem- 
blait  à  une  tête  de  veau  ,  dont  la  langue  était 
bonne  à  griller.  Jamais  cela  n'a  été  plus  vrai 
qu'aujourd'hui  ;  car  c'eft  lui  qui ,  par  fes 
déclamations ,  a  fait  condamner  à  la  mort  des 
jeunes  gens  qu'il  ne  fallait  mettre  qu'à  Saint- 
Lazare.  C'eft  lui  qui  a  péroré  ,  dit-on,  contre 
les  livres  des  philofophes  ,  qu'il  a  pourtant 
dans  fa  bibliothèque  ,  et  qu'il  lit  même  avec 
plailir ,  comme  le  lui  a  reproché  une  femme 
de  ma  connaifTance  ;  car  il  n'en  point  du  tout 
dévot  ,  et  c'en  lui  qui  du  temps  de  M.  de 
Machault  lit  contre  le  clergé  une  alTez  plate 
levée  de  bouclier  dans  une  affemblée  de  cham- 
bres. Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  fais  ce  que  les 
jeunes  écervelés  .  condamnés  par  nolfeigneurs, 
ont  dit  à  leur  interrogatoire  \  mais  je  fais  bien 
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qu'ils  n'ont  trouvé  dans  aucun  livre  de  philo-  

fophie  les  extravagances  qu'ils  ont  faites  ,  17""1 
extravagances  au  refte  qui  ne  méritaient 
qu'une  correction  d'écoliers  ;  car  le  plus  âgé 
n'a  pas  vingt-deux  ans  ,  et- le  plus  jeune  n'en 
a  que  feize.  On  vous  aura  fans  doute  envoyé 
le  vil  arrêt  qui  les  condamne,  arrêt  digne  du 
fiècle  du  roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle 
kirielle  des  crimes  qu'on  leur  reproche  ,  et 
qui  ne  font  que  des  fottifes  de  jeunes  gens 
libertins  et  échauffés  par  la  débauche.  En 
vérité  ,  il  eft  abominable  de  mettre  à  fi  bon 
marché  la  vie  des  hommes.  Il  y  a  ici  un 
religieux  italien,  homme  d'efpritet  de  mérite, 
qui  ne  revient  point  de  cette  atrocité  ,  et  qui 
dit  qu'à  l'inquifition  de  Rome  ces  jeunes 
fous  auraient  tout  au  plus  été  condamnés  à 
un  an  de  prifon.  Au  refte  ,  le  feul  de  ces 
jeunes  gens  qui  ait  été  exécuté  ,  car  les  autres 
font  en  fuite  ,  eft  mort  avec  un  courage  ,  ou 
ce  qui  eft  encore  mieux  ,  un  fang  froid  digne 
d'une  meilleure  tête.  Il  a  demandé  du  café  , 
en  difant ,  quil  ny  avait  pas  à  craindre  que  cela 
r empêchât  de  dormir.  Le  bourreau  a  voulu  fe 
joindre  au  confelTeur  pour  l'exhorter  ,  il  a 
prié  le  bourreau  de  Je  borner  àfon  minijtère  : 
il  lui  a  feulement  recommandé  de  ne  le  point 
faire  fouffrir  ,  et  de  lui  bien  placer  la  tête  ; 
et  fes  derniers  mots,  étant  à  genoux,  et  les 
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yeux  bandés ,  ont  été  ,fuis-je  bien  comme  cela? 

i/oo.  vous  favez  qu'on  a  brûlé,  conjointement  avec 
lui ,  le  Dictionnaire  philofophique  ,  où  il  n'a 
aflurémentrien  trouvé  de  toutes  les  platitudes 
dont  on  l'accufe  ,*  d'avoir  pafle  devant  une 
proceflion  fans  ôter  fon  chapeau  ,  d'avoir  dit 
des  groffièretés  fur  des  burettes,  d'avoir  donné 
des  coups  de  canne  à  un  crucifix  de  bois  , 
et  autres  fottifes  femblables.  Je  ne  veux  plus 
parler  de  tout  cet  auto-da-fé  fi  honorable  à  la 
nation  françaife ,  car  cela  me  donne  de  l'hu- 
meur ,  et  je  ne  veux  que  me-  moquer  de 
tout. 

Frère  Mords-les  eft  arrivé,  il  y  a  deux  jours, 
enchanté  du  féjour  qu'il  a  fait  chez  le  refpec- 
table  patriarche  des  Alpes.  Il  dit  qu'il  vous 
a  trouvé  plongé  dans  les  lectures  les  plus 
édifiantes ,  entouré  de  Bibles  ,  et  de  pères  de 
l'Eglife  ,  et  qu'il  vous  a  procuré  un  grand 
Jecours,  celui  d'une  concordance  de  la  Bible , 
ouvrage  de  génie,  dont  il  dit  que  vous  n'aviez 
jamais  entendu  parler.  Pour  moi,  il  y  a  long- 
temps que  j'avais  l'honneur  de  connaître 
cette  rapfodie  digne  de  Pafquier- Que/ne l  et  de 
Fafquier  tête-de-veau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d'une 
grande  nouvelle  ;  c'eft  la  brouillerie  de  Jean- 
Jacques  et  de  M.  Hume.  Je  me  doutais  bien 
qu'ils  ne  feraient  pas  long-temps  amis  ;   le 

caractère 
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caractère  féroce  de  Jean-Jacques  ne  le  permet-   . . 

tait  pas  :  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  la  1766. 
noiiceur  dont  M.  Hume  l'accufe.  Vous  favez 
fans  doute  de  quoi  il  s'agit.  M.  Hume  a 
demandé  une  penfion  du  roi  d'Angleterre 
pour  Roujfeau ,  du  confentement  de  ce  dernier  ; 
il  Ta  obtenue  avec  beaucoup  de  peine;  il  s'eft: 
prefie  de  lui  écrire  cette  bonne  nouvelle  ; 
Roujfeau  lui  a  répondu,  en  l'accablant  d'in- 
jures, qu'il  ne  l'avait  amené  en  Angleterre 
que  pour  le  déshonorer  ,  qu'il  ne  voulait  ni 
de  la  penfion  du  roi ,  ni  de  l'amitié  de  mon- 
sieur Hume .  et  qu'il  renonçait  à  tout  commerce 
avec  lui,  On  peut  dire  de  M.  Hume  comme 
dans  la  comédie  :  Voilà  un  bourgeois  bien  payé 
de  fes  bons  Jervices.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux 
pour  Jean-Jacques  ,  c'eft  que  tous  les  gens 
raifonnables  croiront  M.  Hume  ,  quand  il  dit 
qu'il  avait  le  confentement  de  Roujfeau  pour 
cette  penfion;  mais  Roujfeau  le  niera,  et  il 
trouvera  aufli  des  gens  qui  le  croiront  ;  car 
je  gagerais  bien  qu'il  n'a  pas  donné  fon 
confentement  par  écrit.  Il  paraît  que  fon  plan 
a  été  de  laiflfer  agir  M.  Hume,  en  lui  donnant 
un  fimple  confentement  verbal,  et  de  refufer 
enfuite  la  penfion  avec  éclat  ,  pour  fe  faire 
des  amis  dans  le  parti  de  Foppofition  ;  fe 
mettant  peu  en  peine  de  compromettre  raon- 
fieur  Hume  envers  le  roi  et  envers  la  nation  , 
Correfp,  de  cTAUmbert,  tire.  Tome  II.        I 


98       LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

pourvu  que  Jean-Jacques  ait  des  partifans  ,  et 

1766.  fa{fe  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume  dit  avoir 
des  preuves  que  depuis  deux  mois  Koujfeau 
méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  fe  prépare  à  donner  toute  cette  hiftoire 
au  public.  Que  de  fottifes  vont  dire  à  cette 
occafion  tous  les  ennemis  de  la  raifon  et  des 
lettres  !  les  voilà  bien  à  leur  aife  :  car  ils 
déchireront  infailliblement  ou  RouJJeau  ou 
M.  Hume  ,  et  peut-être  tous  les  deux. 

Pour  moi ,  je  rirai ,  comme  je  fais  de  tout , 
et  je  tâcherai  que  rien  ne  trouble  mon  repos 
et  mon  bonheur.  Adieu  ,  mon  maître. 
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LETTRE     XXXIX.  i766. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

18  de  juillet. 

fRERE  Damilaville  vous  a  communiqué,  fans 
cloute  ,  la  relation  cTAbbeville  ,  mon  cher 
philofophe.  Je  ne  conçois  pas  comment  des 
êtres  penfans  peuvent  demeurer  dans  un  pays 
de  finges  qui  deviennent  fi  fouvent  tigres. 
Pour  moi  ,  j'ai  honte  d'être  même  fur  la 
frontière.  En  vérité ,  voici  le  temps  de  rompre 
fes  liens  ,  et  de  porter  aiLleurs  l'horreur  dont 
on  eft  pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à  recevoir 
la  confultation  des  avocats  ;  vous  l'avez  vue, 
fans  doute,  et  vous  avez  frémi.  Ce  n'eu  plus 
le  temps  de  plaifanter  ;  les  bons  mots  ne 
conviennent  point  aux  maflTacres.  Quoi  !  dans 
Abbeville  des  Bujiris  en  robe  font  périr  dans 
les  plus  horribles  fupplices  des  enfans  de 
feize  ans  !  et  leur  fentence  eft  confirmée  malgré 
l'avis  de  dix  juges  intègres  et  humains  !  et  la 
nation  le  fouffre  !  A  peine  en  parle-t-on  un 
moment,  on  court  enfuite  à  l'opéra  comique  ; 
et  la  barbarie  ,  devenue  plus  infolente  par 
notre  filence  ,  égorgera  demain  qui  elle  vou- 
dra juridiquement  ;  et  vous  furtout ,  qui  aurez 

I    2 


100     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

élevé  la  voix  contre  elle  deux  ou  trois  minutes. 

1766.  Ici  Calas  roué,  là  Sirven  pendu  ,  plus  loin  un 
bâillon  dans  la  bouche  d'un  lieutenant  géné- 
ral ;  quinze  jours  après  ,  cinq  jeunes  gens 
condamnés  aux  flammes  pour  des  folies  qui 
méritaient  Saint- Lazare.  Qu'importe  Favant- 
propos  du  roi  de  Pruffe  ?  apporte-t-il  le 
moindre  remède  à  ces  maux  exécrables  ?  eft-ce 
là  le  pays  de  la  philofophie  et  des  agrémens  ? 
c'en  celui  de  la  Saint-Barthelemi.  L'inquifition 
n'aurait  pas  ofé  faire  ce  que  des  juges  jan- 
fénifles  viennent  d'exécuter.  Mandez  -  moi , 
je  vous  en  prie  ,  ce  qu'on  dit  du  moins  , 
puifqu'on  ne  fait  rien.  C'eft  une  miférable 
confolation  d'apprendre  que  des  monftres 
font  abhorrés  ,  mais  c'eft  la  feule  qui  refte  à 
notre  faibleiTe,  et  je  vous  la  demande.  M.  le 
prince  de  Brunfwick  eft  outré  d'indignation , 
de  colère  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces 
fentimens  dans  mon  cœur  par  deux  mots  de 
votre  main  ,  que  vous  enverrez  ,  par  la  petite 
polie,  à  frère  Damilaville.  Votre  amitié  et  celle 
de  quelques  êtres  penfans  eft  le  feul  plaifir 
auquel  je  puifle  être  fenfible. 

La  méprife  de  l'avant-propos  confîite  en  ce 
qu'on  fuppofe  que  ces  paroles  In  principio 
erat  ,  &c.  ont  été  falfifiées.  Ce  font  les  deux 
palTages  fur  la  trinité  qui  ont  été  interpolés 
dans  Fépître  de  Jean.  Quelle  pitié  que  tout 
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cela  !  on  perd  à  déterrer  des  erreurs  un  temps  

qu'on  emploîrait  peut-être  à  découvrir  des    il^Y' 
vérités. 

JV.  B.  Le  théologien  Vernet  s'eft  plaint  au 
confeil  de  Genève  qu'on  fe  moquait  de  lui  ; 
le  confeil  lui  a  offert  une  atteftation  de  vie 
et  de  mœurs ,  comme  quoi  il  n'avait  pas  volé 
fur  les  grands  chemins  ,  ni  même  dans  la 
poche.  Cette  dernière  partie  de  l'atteftation 
paraifïait  bien  hafardée. 


LETTRE     XL. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Suifle,  23  de  juillet. 

L/ui,  vraiment,  je  le  connais  ce  mufle  de 
bœuf,  et  ce  cœur  de  tigre  ,  qui  mérite,  par 
fes  fureurs  ,  ce  qu'il  a  fait  éprouver  à  l'extra- 
vagance ;  et  vous  voulez  prendre  le  parti  de 
rire  ,  mon  cher  Platon  !  il  faudrait  prendre 
celui  de  fe  venger ,  ou  du  moins  quitter  un 
pays  où  fe  commettent  tous  les  jours  tant 
d'horreurs.  N'auriez-vous  pas  déjà  lu  la  rela- 
tion ci-jointe  ?  Je  vous  prie  de  l'envoyer  à 
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frère  Frédéric ,  afin  qu'il  accorde  une  protec- 

I7t)°'  tion  plus  marquée  et  plus  durable  à  cinq  ou 
fix  hommes  de  mérite  qui  veulent  fe  retirer 
dans  une  province  méridionale  de  fes  Etats  , 
et  y  cultiver  en  paix  la  raifon  ,  loin  du  plus 
abiurde  fanatifme  qui  ait  jamais  avili  le  genre- 
humain  ,  et  loin  des  fcélérats  qui  fe  jouent 
ainfi  du  fang  des  hommes.  L'extrait  de  la 
première  relation  efl;  d'une  vérité  reconnue  : 
je  ne  fuis  pas  sûr  de  tous  les  faits  contenus 
dans  la  féconde  ;  mais  je  fais  bien  qu'en  effet 
il  y  a  une  confultation  d'avocats  ;  et  fi  je 
puis  ,  par  votre  moyen,  parvenir  à  l'avoir, 
vous  ferez  une  oeuvre  méritoire.  Je  fais  que 
vous  n'êtes  pas  trop  lié  avec  le  barreau  ;  mais 
voilà  de  ces  occafions  où  il  faut  fortir  de  fa 
fphère.  L'abbé  Morellet,  M.  Turgot,  pourraient 
vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pourriez  me 
la  faire  tenir  par  Damïlaville ,  qui  la  cherche 
de  fon  côté. 

Pourquoi  faut  il  n'avoir  que  de  telles  armes 
contre  des  monitres  qu'il  faudrait  afTommer? 
C'eft  bien  dommage  ,  encore  une  fois  ,  que 
Jean-Jacques  foit  un  fou  et  un  méchant  fou  ; 
fa  conduite  a  fait  plus  de  tort  aux  belles- 
lettres  et  à  la  philofophie  que  le  Vicairefavoyard 
ne  leur  fera  jamais  de  bien. 

Non,  encore  une  fois  ,  je  ne  puis  fouffrir 
que  vous  finifïiez  votre  lettre,  en  difant,j£ 
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rirai.  Ah!  mon  cher  ami,  eft  ce  là  le  temps   

de  rire?  riait-on  en  voyant  chauffer  le  taureau    I7""' 
de  Phalaris  ?  Je  vous  embralTe  avec  rage. 


LETTRE     XLI. 
DE     M,     DE      VOLTAIRE. 

3o  de  juillet. 

1V1 A  rage  vous  embraiïe  toujours  tendre- 
ment ,  mon  cher  et  aimable  philofophe.  Il  m'a 
tant  paiïe  d'horreurs  par  les  mains  depuis 
quelques  jours,  que  je  ne  fais  plus  ce  que  je 
vous  ai  écrit.  Vous  ai-je  mandé  que  j'avais 
obtenu  de  frère  Frédéric  une  gratification  pour 
les  Sirven  ?  Cette  goutte  de  baume  ,  fur  tant 
de  bleffures  faites  à  la  raifon  et  à  l'innocence, 
m'a  un  peu  foulage  ,  mais  ne  m'a  pas  guéri. 
Je  fuis  honteux  d'être  fi  fenfible  et  li  vif  à 
mon  âge.  Je  m'afflige  du  tremblement  de  terre 
à  Conftantinople  ,  tandis  que  vous  examinez 
gaiement  combien  il  faut  de  parties  fulfu- 
reufes  pour  renverfer  une  ville  dont  les  dimen- 
fions  font  données.  Je  pleure  les  gens  dont 
on  arrache  la  langue,  tandis  que  vous  vous 
fervez  de  la  vôtre  pour  dire  des  chofes  très  ■ 
agréables  et  très-plaifantes.  Vous  digérez  donc 
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bien,  mon  cher  philofophe ,   et  moi  je  ne 

1706.  digère  pas.  Vous  êtes  encore  jeune  ,  et  moi 
je  fuis  un  vieux  malade  ;  pardonnez  à  ma 
trifteiïe.  Je  viens  de  voir  ,  dans  la  Gazette  de 
France,  un  article  du  tonnerre  qui  apulvérifé 
une  vieille  femme;  et  le  tonnerre  n'eft  point 
tombé  fur  les  juges  d'Abbeville  !  comment 
cela  peut-il  fe  fouffrir  ? 

Si  vous  favez  quelque  chofe  fur  Polyeucte 
et  Néarque  ,  daignez  m'en  écrire  un  petit  mot 
aux  eaux  de   Rolle. 

J'ai  vu  le  mémoire  des  huit  avocats  ;  il  dit 
peu  de  chofes ,  il  ne  m'apprend  rien  ,  et  me 
laifïe  dans  ma  rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  com- 
mencer leurs  opérations  à  Genève,  en  décla- 
rant Jean-Jacques  Roujfeau  un  calomniateur 
infâme.  Un  parti  vient  de  faire  un  libelle 
abominable  contre  tous  les  particuliers  de 
l'autre  parti.  On  cherche  à  pendre  Fauteur 
du  libelle  Vernet  a  fait  un  nouveau  mémoire  , 
mais  il  ne  trouve  perfonne  qui  veuille  l'impri- 
mer; les  libraires  y  ont  été  déjà  attrapés. 

Vivez  gaiement  ,  mon  grand  philofophe  ; 
mais  pourquoi  les  gens  quipenfentne  vivent- 
ils  pas  enfemble  ? 
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LETTRE      XLII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

7  d'augufte. 

Vouspenfez  bien,  mon  vrai  philofophe , 
que  mon  fang  a  bouilli  ,  quand  j'ai  lu  ce 
mémoire  écrit  avec  un  cure-dents  ;  ce  cure- 
dents  grave  pour  l'immortalité.  Malheur  à 
qui  la  lecture  de  cet  écrit  ne  donne  pas  la 
fièvre  !  Il  doit  au  moins  faire  mourir  d'apo- 
plexie le .  .  .  et  le . .  .  et  le  . .  .  N'admirez-vous 
pas  les  fobriquets  que  le  fot  peuple  donne 
à  de  certaines  gens  ?  C'eft  donc  de  tous  les 
côtés  à  qui  fe  couvrira  d'horreur  et  d'infamie. 
Je  vous  plains  d'être  où  vous  êtes.  Vous  pou- 
vez me  dire  :  Ubicumque  calculum  ponas ,  ibi 
naufragium  invenies. 

Vous  avez  des  liens ,  des  penîions  ,  vous 
êtes  enchaîné  ;  pour  moi,  je  mourrai  bientôt, 
et  ce  fera  en  détefbnt  le  pays  des  finges  et 
des  tigres  ,  où  la  folie  de  ma  mère  me  fit 
naître  ,  il  y  a  bientôt  foixante  et  treize  ans. 
Je  vous  demande  en  grâce  d'écrire  de  votre 
encre  au  roi  de  PrufTe  ,  et  de  lui  peindre  tout 
avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes  raifons  pour 
qu'il  fâche  à  quel  point  on  doit  nous  méprifer. 
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— Un  des  plus  grands  malheurs  des    honnêtes 

170b.  gens  ^  c'eft  qu'ils  font  des  lâches.  On  gémit , 
on  fe  tait  ,  on  foupe  ,  on  oublie.  Je  vous 
remercie,  par  avance,  des  coups  de  foudre 
dont  vous  écraferez  les  janféniftes.  Il  eft  bon 
de  marcher  fur  le  bafilic  après  avoir  foulé  le 
ferpent.  Donnez-vous  le  plaifïr  de  pulvérifer 
les  monftres ,  fans  vous  commettre.  Genève 
eft  une  pétaudière  ridicule  ,  mais  du  moins 
de  pareilles  horreurs  n'y  arrivent  point.  On 
n'y  brûlerait  pas  un  jeune  homme  pour  deux 
chanfons  faites  il  y  a  quatre-vingts  ans.  Roujfeau 
n'eft  qu'an  fou  et  un  plat  monftre  d'orgueil. 
Adieu  ;  je  vous  révère  avec  juftice  ,  et  je 
vous  aime  avec  tendrefte. 

Gardons  pour  nous  notre  douleur  et  notre 
indignation  ;  gardons-nous  le  fecret  de  nos 
cœurs. 
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LETTRE     XLIII. 

DE     M.     D'ALEMBERt. 

A  Paris,  ce  11  d'augufte. 

A  l  n'y  a  rien  de  nouveau  que  je  fâche,  mon 
cher  et  illuftre  maître  ,  fur  l'atroce  et  abfurde 
affaire  d'Abbeville.  On  dit  feulement,  mais 
ce  n'eft  qu'un  ouï-dire,  que  le  jeune  Moifnel, 
qui  était  refté  en  prifon,  et  qui  a  feize  ans, 
a  été  condamné  par  les  Torquemada  d'Abbe- 
ville  à  être  blâmé  :  fur  quoi  je  vous  prierai 
d'abord  d'obferver  la  cruauté  de  ce  jugement , 
qui  déclare  infâme  un  pauvre  enfant  digne 
tout  au  plus  d'être  fouetté  au  collège  ;  et  puis 
de  voir  la  fingulière  gradation  du  jugement 
que  ces  Bufiris  en  robe  ,  comme  vous  les 
appelez  très-bien  ,  ont  prononcé  contre  des 
jeunes  gens  ,  tous  également  coupables  ;  le 
premier  brûlé  vif,  le  fécond  décapité ,  le  troi- 
fième  blâmé;  j'efpère  que  le  quatrième  fera 
loué.  Je  ne  veux  plus  parler  de  cette  exécration 
qui  me  rend  odieux  le  pays  où  elle  s'tft 
commife. 

Vous  favez  qu'il  y  a  actuellement  quatre- 
vingt-trois  jéfuites  à  Rennes  ,  pas  davantage, 
et  que  ces  marauds ,  comme  vous  croyez  bien, 
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ne  s'endorment  pas  dans  l'affaire  de   M.   de 

27  la  Chalotais.  Il  eft  transféré  à  Rennes,  et  appa- 
remment fera  bientôt  jugé.  Son  mémoire  lui 
a  concilié  tout  le  public,  et  rend  fes  perfé- 

cuteurs  bien  odieux.  Laubardemont  de  C 

furtout  (car  on  l'appelle  ainii  )  ne  fe  relèvera 
pas  de  l'infamie  dont  il  eft  couvert;  c'eft  ce 
que  j'ai  entendu  dire  aux  perfonnes  les  plus 
fages   et  les  plus  refpectables. 

Une  autre  fottife  (  car  nous  fommes  riches 
en  ce  genre)  qui  occupe  beaucoup  le  public, 
c'eft  la  querelle  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume, 
Pour  le  coup  ,  Jean-Jacques  s'eft  bien  fait  voir 
ce  qu'il  eft  ,  un  fou  et  un  vilain  fou,  dange- 
reux et  méchant,  ne  croyant  à  la  vertu  de 
perfonne ,  parce  qu'il  n'en  trouve  pas  le  fen- 
timent  au  fond  de  fon  cœur ,  malgré  le  beau 
pathos  avec  lequel  il  en  fait  fonner  le  nom  ; 
ingrat  et,  qui  pis  eft,  haïflant  fes  bienfaiteurs 
(  c'eft  de  quoi  il  eft  convenu  plufieurs  fois 
lui-même),  et  ne  cherchant  qu'un  prétexte 
pour  fe  brouiller  avec  eux ,  afin  d'être  difpenfé 
de  la  reconnailîance.  Croiriez-vous  qu'il  veut 
auffi  me  mêler  dans  fa  querelle  ,  moi  qui  ne 
lui  ai  jamais  fait  le  moindre  mal,  et  qui  n'ai 
jamais  fenti  pour  lui  que  de  la  compaffion 
dans  fes  malheurs  ,  et  quelquefois  de  la  pitié 
de  fon  charlatanifme  ?  Il  prétend  que  c'eft  moi 
qui  ai  fait  la  lettre ,  fous  le  nom  du  roi  de 
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PrufTe  ,  où  on  fe  moque  de  lui.  Vous  faurez   

que  cette  lettre  eft  d'un  M.  Walpole  ,  que  je  W"0, 
ne  connais  même  pas ,  et  à  qui  je  n'ai  jamais 
parlé.  Jean  Jacques  eft  une  bête  féroce  qu'il 
ne  faut  voir  qu'à  travers  des  barreaux  ,  et 
toucher  qu'avec  un  bâton.  Vous  rirez  de  voir 
les  raifons  d'après  lefquelles  il  a  foupçonné  , 
et  enfuite  accufé  M.  Hume  d'intelligence  avec 
fes  ennemis.  M.  Hume  a  parlé  contre  lui  en 
dormant  -,  il  logeait  à  Londres,  dans  la  même 
maifon ,  avec  le  fils  de  Tronc hin  ;  il  avait  le 
regard  fixe,  et  furtout  il  a  fait  trop  de  bien  à 
Roujfeau  pour  que  fa  bienfefance  fût  fincère. 
Adieu  ,  mon  cher  maître  :  que  de  fous  et  de 
méchans  dans  ce  meilleur  des  mondes  pof- 
fibles  ! 
Je  vous  embrafïe  ex  animo. 
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1766.  LETTRE      XLIV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

2  5  d'augufte. 

JLe  roi  de  Pruiïe  ,  mon  cher  philofophe  ,  me 
mande  qu'il  aurait  condamné  ces  cinq  jeunes 
gens  à  marcher  quinze  jours  chapeau  bas  ,  à 
chanter  des  pfaumes,  et  à  lire  quelques  pages 
de  la  Somme  de  S1  Thomas.  Gardez-vous  bien  de 
dire  à  qui  il  a  écrit  ce  jugement  de  Salomon. 
Il  faut  qu'on  tourne  les  yeux  vers  le  Nord, 
le  Midi  n'a  que  des  marionnettes  barbares. 
Vous  favez  qu'on  vient  de  donner  en  Scythie 
le  plus  beau,  le  plus  galant  ,  le  plus  magni- 
fique carroufel  qu'on  ait  jamais  vu  ;  mais  on 
n'y  a  brûlé  perfonne  pour  n'avoir  pas  ôté 
fon  chapeau.  Je  fuis  fâché  que  vous  ne  foyez 
pas  là.  Tout  ce  que  j'apprends  de  votre  pays 
fait  haufler  les  épaules  et  bondir  le  cœur.  Je 
crois  que  vous  verrez  bientôt  le  mémoire 
d*Elie  de  Beaumont  en  faveur  des  Sirven ,  et 
que  vous  en  ferez  plus  content  que  de  celui 
des  Cafas. 

Je  recommande  les  Sirven  à  votre  éloquence. 
Parlez  pour  "eux  à  ceux  qui  font  dignes  que 
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vous  leur  parliez;  échauffez  les  tièdes  :  c'eft  ■■ 

une  belle  occafion  d'infpirer  de  l'horreur  pour    I7""» 
le  fanatifme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Vernet ,  voici  une 
occafion  de  vous  fouvenir  de  lui.  On  dit  que 
cette  autre  tête  de  bœuf,  dont  la  langue  doit 
être  fumée,  mugit  beaucoup  contre  moi.  En 
avez-vous  ouï  dire  quelque  chofe  ?  Je  brave 
fes  beuglemens  ,  et  ceux  des  monftres  qui 
peuvent  crier  avec  lui.  J'ai  peu  de  temps  à 
vivre ,  mais  je  ne  mourrai  pas  la  victime  de  ces 
miférables.  Je  mourrai  en  fouhaitant  que  la 
nature  fade  naître  beaucoup  de  français  comme 
vous  ,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  Velches. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  fur 
Vernet,  je  ne  la  retrouve  point;  la  perte  eft 
médiocre. 

Ah  !  mon  cher  maître  ,  que  les  philofophes 
font  à  plaindre  !  Leur  royaume  n'eft  pas  de 
ce  monde  ,  et  ils  n'ont  pas  l'efpérance  de 
régner  dans  un  autre. 

Monftres  perfécuteurs  !  qu'on  me  donne 
feulement  fept  ou  huit  perfonnes  que  je  puifle 
conduire,  et  je  vous  exterminerai. 


1  1 2     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

1766.  LETTRE     XLV. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  29  d'augufte. 

I  e  ne  fais  trop  où  vous  prendre,  mon  cher 
maître  ,  mais  je  vous  écris  à  tout  hafard  à 
Ferney.  M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'avait 
chargé  d'un  paquet  pour  vous  ,  qui  contenait 
le  mémoire  des  avocats  fur  1  affaire  d'Abbe- 
ville,  et  un  petit  mot  de  lettre  ;  mais ,  comme 
frère  Damilaville  me  dit  qu'il  vous  avait  déjà 
envoyé  le  mémoire  ,  j'ai  gardé  le  paquet  que 
j'ai  remis  à  M.  le  chevalier  de  Rochefort.  Je 
ne  fais  rien  de  nouveau  fur  les  fuites  de  l'aiïaf- 
finat  juridique  commis  à  Abbeville  par  un 
arrêt  des  pères  de  la  patrie.  Ce  qui  occupe  à 
préfent  nos  Velches ,  ce  font  deux  affaires 
d'un  genre  fort  différent ,  celle  de  M.  de  la 
C halo  tais ,  et  celle  du  trop  fameux  Jean-Jacques^ 
qu'on  punirait  bien  et  qu'on  attraperait  bien 
en  ne  parlant  point  de  lui.  M.  Hume  vient 
de  m'envoyer  une  longue  lettre  de  lui,  qui 
excite  tour  à  tour  l'indignation  et  la  pitié 
en  la  lifant  ;  c'eft  le  commérage  et  le  caille- 
tage  le  plus  plat ,  joint  à  la  plus  vilaine  ame. 

Je 
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Je  crois  qu'il  ferait  bon  qu'elle  fût  imprimée.   

Imaginez  -  vous  que  Jean-Jacques  m'accufe  17"0. 
auffi  d'être  de  fes  ennemis ,  moi  qui  n'ai  d'autre 
reproche  à  me  faire  que  d'avoir  trop  bien 
parlé  et  trop  bien  penfé  de  lui.  Je  l'ai  tou- 
jours cru  un  peu  charlatan  ,  mais  je  ne  le 
croyais  pas  un  méchant  homme.  Je  fuis  bien 
tenté  de  lui  faire  un  défi  public  d'adminiftrer 
les  preuves  qu'il  a  contre  moi;  ce  défi  l'em- 
barraflerait  beaucoup ,  mais  en  vaut-il  la  peine  ? 
A  l'égard  de  M.  de  la  Chalotais  ,  il  paraît 
que  tous  les  gens  du  métier  conviennent  que 
toutes  les  règles  ont  été  violées  dans  la  pro- 
cédure qu'on  a  faite  contre  lui  ;  et  que  le  roi , 
fi  plein  de  bonnes  intentions  ,  a  été  bien 
indignement  et  bien  odieufement  trompé 
dans  cette  affaire.  Toute  la  France  en  attend 
ladécifion;  et,  en  attendant,  fes  perfécuteurs 
font  l'objet  de  l'exécration  publique.  Adieu, 
mon  cher  maître  ;  la  colère  me  rend  malade, 
et  m'empêche  de  vous  en  écrire  davantage. 
Portez-vous  bien  ,  dormez  (  c'eft  ce  que  j'ai 
bien  de  la  peine  à  faire  )  ,  digérez  de  votre 
mieux  (je  ne  parle  pas  de  ce  qui  fe  fait, 
car  cela  eft  impofïible  à  digérer),  et  furtout 
aimez-moi  toujours. 


Correfp.  de  (TAlembert,  ùc.  Tome  IL      K. 
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1766.  LETTRE     XLVI. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

Ce  9  de  fep-tembre. 

V>»'e  s  t  en  effet ,  mon  cher  et  illuftre  maître , 
un  jugement  de  Salomon  que  celui  dont  vous 
me  parlez.  Nos  pères  de  la  patrie  font  à  bien 
des  fiècles  de  ce  jugement-là.  Heureufemeut 
tous  les  magiftrats  ne  font  pas  auffi  abfurdes. 
La  cour  des  aides ,  qui ,  à  la  vérité  ,  eft  pré- 
fidéepar  M.  de  Malesherbes,  vient  d'en  donner 
la  preuve.  Un  nommé  Broutel  qui,  avec  les 
trois  ou  quatre  marauds  de  la  fénéchauflee 
d'Abbeville  ,  avait  principalement  influé  dans 
la  condamnation  de  ces  malheureux  écervelés , 
a  voulu  être  préfident  de  l'élection  ,  qui  eft 
un  autre  tribunal .  et  qui ,  ainfi  que  toute  la 
ville,  a  pris  en  horreur  les  juges  de  la  féné- 
chauffée  :  l'élection  n'en  a  point  voulu  ;  il 
en  a  appelé  à  la  cour  des  aides  qui ,  au  rapport 
de  M.  Goudin  ,  homme  de  mérite,  inftruit  et 
très-éclairé  ,  a  débouté  ,  tout  d'une  voix  ,  ce 
maraud  de  fa  demande.  Cette  aventure  eft 
une  faible  confolation  pour  les  mânes  du 
pauvre  décapité ,  mais  c'en  eft  une  pour  les 
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gens  raifonnables  qui   ont  encore  leur  tête  

furleursépaules.Jenefaispas  bien  exactement  1766. 
li  la  tête  de  veau  a  parlé  contre  vous  à  fes 
confrères  ;  on  prétend  au  moins  qu'il  a  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  s'amufer  à  brûler  des  livres , 
que  c'était  les  auteurs  que  dieu  demandait 
en  facrifice  :  ce  tisre  voudrait  nous  ramener 
au  temps  des  druides  qui  offraient  à  leurs 
dieux  des  victimes  humaines.  Vous  faurez 
pourtant  que  la  plupart  des  confeillers  du 
parlement  de  Paris  font  honteux  de  ce  juge- 
ment ,  que  plufieurs  en  font  indignés  et  le 
difent  à  très-haute  voix  ,  entre  autres  le  pré- 
fident  comte  abbé  de  Guébriant ,  qui  regrette 
beaucoup  de  ne  s'être  pas  trouvé  ce  jour-là 
à  la  grand'chambre  ,  et  qui  eft  perfuadé  qu'il 
lui  aurait  épargné  cette  infamie.  Vous  faurez 
de  plus  qu'un  confeiller  de  tournelle,  de  mes 
amis  et  de  mes  confrères  dans  l'académie  des 
fciences  (  M.  Dionis  du  Séjour  )  ,  a  empêché  , 
il  y  a  peu  de  temps ,  que  la  tournelle  ne  rendît 
encore  un  jugement  pareil  dans  une  affaire 
femblable ,  et  a  fait  mettre  l'accufé  hors  de 
cour. 

Adieu ,  mon  cher  maître  ;  l'abbé  de  la  Porte , 
qui  fait  un  almanach  des  gens  de  lettres  , 
m'a  chargé  de  vous  demandera  vous-même 
votre  article  ,  contenant  votre  nom ,  les  titres 
que  vous  voulez  prendre,  ceux  de  vos  ouvrages 
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que   vous  avouez  ,    ceux   même   qu'on  vous 

I7D0,    attribue ,  c'eft-à-dire  que  vous  avez  faits  fans 
les  avouer,  Sec.  Iterum  vale. 


LETTRE     XLVII. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

16  de  feptembre. 

on  cher  et  grand  philofophe  ,  vous 
faurez  que  j'ai  chez  moi  un  jeune  confeiller 
au  parlement  ,  mon  neveu  ,  qui  s'appelle 
d'Ornoi.  La  terre  d'Ornoi  eft  à  cinq  lieues 
d'Abbeville.  C'eft  par  le  moyen  d'un  de  fes 
plus  proches  parens  qu'on  eft  venu  à  bout 
de  honnir  ce  maraud  de  Broutel.  Il  broutera 
déformais  fes  chardons  ;  et  voilà  du  moins 
cet  âne  rouge  incapable  de  pofféder  jamais 
aucune  charge;  c'eft,  comme  vous  dites,  une 
bien  faible  confolaiion.  Je  voudrais  que  vous 
fufîiez  à  Berlin  ou  à  Pétersbourg  ;  mais  vous 
êtes  n^ceffaire  à  Paris  :  que  ne  pouvez-vous 
être  par-tout  ! 

Quand  vous  écrirez  à  celui  qui  a  rendu 
le  jugenent  de  Salomon  ou  de  Sancho-Pança, 
certifiez-lui ,  je   vous   prie  ,  que  je  lui  fuis 
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toujours  attaché  comme  autrefois  ,  et  que  je  — — 
fuis  fâché  d'être  fi  vieux.  1760. 

Le  procureur  général  de  Befançon  ,  dont  la 
tête  reiTemble,  comme  deux  gouttes  d'eau, 
à  celle  dont  la  langue  eft  fi  bonne  à  cuire  , 
fit  mettre  en  prifon  ,  ces  jours  pafTés  ,  un 
pauvre  libraire  qui  avait  vendu  des  livres 
très-fufpects.  Il  n'y  allait  pas  moins  que  de 
la  corde  ,  par  les  dernières  ordonnances.  Le 
parlement  a  abfous  le  libraire  tout  d'une  voix , 
et  le  procureur  général  a  dit  à  ce  pauvre  diable  : 
Mon  ami ,  ce  font  les  livres  que  vous  vendez  qui 
ont  corrompu  vos  juges. 

La  difcorde  règne  toujours  dans  Genève , 
mais  la  moitié  de  la  ville  ne  va  plus  au  fer- 
mon.  Je  demande  grâce  à  l'abbé  de  la  Porte;  je 
ne  fais  plus  ni  ce  que  je  fuis  ,  ni  ce  que  j'ai 
fait  ;  il  faudra  que  je  me  recueille. 

Il  pleut  des  Fréret ,  des  du  Marfais  ,  des 
Bolingbroke.  Vous  favez  que  ,  Dieu  merci,  je 
ne  me  mêle  jamais  d'aucune  de  ces  produc- 
tions ;  je  ne  les  garde  pas  même  chez  moi  ; 
je  les  rends  quand  je  les  ai  parcourues.  C'eft 
une  chofe  abominable  qu'on  aille  quelquefois 
fourrer  mon  nom  dans  tous  ces  caquets-là  ; 
mais  il  y  aura  toujours  des  méchantes  langues. 
Prenez  toujours  le  parti  de  l'innocence  :  je 
vous  embrafTe  très-tendrement.  Les  philofo- 
phes  ne  font  guère  tendres ,  mais  je  le  fuis. 
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DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i5  d'octobre. 

on  vrai  philofophe,  Jean-Jacques  eft  un 
maître  fou  ,  et  auffi  fou  que  vous  êtes  fage. 
La  lettre  de  M.  Hume  me  prouve  que  les 
Anglais  ne  font  point  du  tout  hofpitaliers  , 
puifqu'ils  n'ont  pas  donné  une  place  dans 
Bedlam  à  Jean-Jacques.  Ce  petit  bon  homme 
aurait  été  enchanté  d'y  être  logé,  pourvu 
qu'on  eût  mis  fon  nom  fur  la  porte  ,  et  que 
les  gazettes  en  euffent  parlé.  Au  moins  les 
folies  de  cette  efpèce  ne  font  pas  grand  mal; 
mais  nous  en  avons  eu  à  Touloufe  et  à  Paris 
d'une  efpèce  plus  dangereufe.  Les  fous  atra- 
bilaires, les  furieux  font  plus  remarqués  dans 
notre  nation  que  dans  toute  autre.  Je  m'ima- 
gine que  mon  ancien  difciple  vous  a  écrit  ce 
qu'il  en  penfait  ;  il  eft  admirable  fur  ce  cha- 
pitre. Je  le  crois  enfin  devenu  tout -à  fait 
philofophe.  Je  me  trompe  fort ,  ou  plus  il 
vieillira  ,  plus  il  fera  humain  et  fage.  Je  vou- 
drais favoir  fi  vous  écrivez  toujours  à  une 
certaine  dame  qui  donne  des  carroufels  ;  elle 
donne  quelque  chofe  de  mieux  \  elle  a  minuté 
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de  fa  main  un  édit  fur  la  tolérance  univerfelle.   • 

L'Eglife  grecque  n'était  pas  plus  accoutumée    l7v&, 
quela latine  à  ce  dogme  divin.  Si  elle  continue 
fur  ce  ton ,  elle  aura  plus  de  réputation  que 
Pierre  le  grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que 
produira  ,  dans  trente  ans  ,  la  révolution  qui 
fe  fait  dans  les  efprits ,  depuis  Naples  jufqu'à 
Mofcou  ?  je  n'entends  pas  les  efprits  de  la 
forbonne  ou  du  peuple ,  j'entends  les  honnêtes 
efprits. 

Je  fuis  trop  vieux  pour  efpérer  de  voir 
quelque  chofe  ,  mais  je  vous  recommande  le 
fiècle  qui  fe  forme. 

Adieu;  je  me  confole  en  vous  écrivant, 
et  vous  me  rendrez  heureux  quand  vous 
m'écrirez. 
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LETTRE     XLIX. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

29  de  novembre. 

A  l  y  a  trois  heures  que  j'ai  reçu  le  cinquième 
volume  ,  mon  très-cher  philofophe.  Ce  que 
j'en  ai  lu  m'a  paru  digne  de  vous.  Je  ne  puis 
vous  donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi  !  vous 
dites,  dans  l'avertifïement ,  que  Y  Apologie  de 
V élude  n'a  pas  été  heureufe  dans  l'aflemblée 
où  elle  fut  lue.  Etes-vous  encore  la  dupe  de 
ces  afïemblées  ?  ne  favez-vous  pas  que  le 
Catilina  de  Crébillon  fut  reçu  avec  tranfport  ? 

Afpke  auditores ,  torvis  oculis  percute  pulpitum 
Jortiter,  die  nihil  ad propofitum ,  et  benè preedicabis. 

Votre  Apologie  de  V étude  eft  un  morceau 
excellent ,  entendez-vous  ;  n'allez  pas  vous  y 
tromper. 

Te  vous  rendrai  compte  incefïamment  du 
manufcritquevotreamiaenvoyéà  M.BourJier, 
Il  faut  attendre  que  la  fermentation  de  la  four- 
milière de  Genève  foit  un  peu  apaifée. 

A  l'égard  de  l'ami  Vernet ,  il  eft  dans  la 
boue  avec  Jean-Jacques ,  et  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  fe  relèveront. 

Il 
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Il  y  a  auffi  bien  des   gens  qui  barbottent 


dans  Paris.  En  vérité,  mon  cher  philofophe,  1700. 
je  ne  connais  guère  que  vous  qui  foit  clair, 
intelligible,  qui  employé  le  ftyle  convenable 
au  fujet  ,  qui  n'ait  point  un  enthoufiafme 
obfcur  et  confus  ,  qui  ne  cherche  point  à 
traiter  la  phyfique  en  phrafes  poétiques  ,  qui 
ne  fe  perde  point  dans  des  fyftêmes  extra- 
vagans. 

A  Fégard  de  l'ouvrage  fur  les  courbes ,  je 
vous  répète  encore  que  c'eft  ce  que  j'ai  vu 
de  mieux  fur  cette  madère. 

Puifque  vous  daignez  mettre  le  petit  bufte 
d'un  petit  vieillard  fur  votre  cheminée  avec 
des  magots  de  la  Chine,  je  vais  commander 
un  nouveau  magot  à  celui  qui  a  imaginé  cette 
plaifanterie.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre 
portrait  au  chevet  de  mon  lit,  car  je  fuis  de 
ces  dévots  qui  veulent  avoir  leur  faint  dans 
leur  alcôve. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très- 
fâché  qu'on  ait  mis  fur  mon  compte  la  lettre 
au  docteur  Panfophe,  qui  eft  fort  plaifante  ,  à 
la  vérité ,  mais  où  il  y  a  des  chofes  trop 
longues  et  trop  répétées,  et  dans  laquelle  on 
voit  même  des  naïvetés  tirées  de  Candide, 
Cette  lettre  eft  de  l'abbé  Coyer  :  il  devrait 
avoir  au  moins  le  bon  procédé  ,  et  même 
encore  la  vanité  de  l'avouer  ;  en  la  mettant 
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fous  mon  nom  ,  il  me  met  en  contradiction 

1700.  avec  moi-même ,  lorfque  je  proten"  e  à  M.  Hume 
que  je  n'ai  rien  écrit  à  Jean-Jacques  depuis 
fept  à  huit  ans.  Je  l'ai  prié  très-inftamment 
de  ne  me  point  faire  ce  tort  ;  il  s'en  ferait  à 
lui-même.  Il  veut  être  de  l'académie  ,  et  je 
penfe  que  l'académie  n'aime  pas  ces  petits 
tours  de  paffe-pafre. 

Je  vous  embrafTe  de   tout  mon   cœur  ,  je 
vous  falue  ,  lumière  du  fiècle. 


LETTRE     L. 
DE     M..    D  E      VOLTAIRE. 

20  de  décembre. 

o  N  cher  philofophe,  vous  êtes  mon  phi- 
lofophe  ;  plus  je  vous  lis ,  plus  je  vous  aime. 
Que  de  chofes  neuves,  vraies  et  agréables  ! 
Votre  idée  du  livre  antiphyfique  eft  auiTi  neuve 
que  plaifante.  Vous  parlez  mieux  médecine 
que  les  médecins.  Puiffent  tous  les  magiftrats 
apprendre  par  cœur  votre  page  79!  Il  y  a  un 
petit  commentaire  fur  Beccaria  dont  l'auteur 
eft  entièrement  de  votre  avis.  Or  ,  quand 
deux   gens  qui  penfent  font   d'accord   fans 
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s'être  donné  le  mot ,  il  y  a  beaucoup  à  parier   

qu'ils  ont  raifon.  Chez  les  Athéniens  ,  il  1766. 
fallait ,  autant  qu'il  m'en  fouvient ,  les  deux 
tiers  des  voix  fur  cinq  cents  ,  pour  condamner 
un  coupable;  je  n'en  fuis  pas  sûr  pourtant. 
En  parlant  de  Creyge  ,  vous  marchez  fur  des 
charbons  ardens  ,  et  vous  ne  vous  brûlez 
point.  Pourquoi  vous  étonnez-vous  tant  que 
les  Turcs  n'aient  point  rebâti  le  temple  de 
Jérufalem  ?  il  y  a  une  mofquée  à  la  place  ,  et  il 
n'eft  pas  permis  de  détruire  une  mofquée. 

C'eft ,  je  crois  ,  de  Sanderjon  qu'on  a  dit 
qu'il  jugeait  que  l'écarlate  refïemblait  au  fon 
d'une  trompette  ,  parce  que  l'écarlate  eft 
éclatant  et  le  fon  de  la  trompette  aulïi  ;  mais 
malheureufement  il  n'y  a  point  en  anglais 
de  mot  qui  réponde  à  notre  éclatant ,  et  qui 
puifle  fignifier  à  la  fois  brillant  et  bruyant  ;  on 
dit  shining  pour  les  couleurs  ,  fouding  pour 
les  fons. 

Bajfejfe  au  figuré  vient  de  bas  au  propre  , 
comme  tendrejfe  vient  de  tendre. 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la 
géométrie.  L'idée  qu'on  peut  faire  palier  une 
infinité  de  lignes  courbes  entre  la  tangente 
et  le  cercle  ,  m'a  toujours  paru  une  fanfre- 
luche de  Rabelais.  Les  géomètres  qui  veulent 
expliquer  cette  fadaife  avec  leur  infini  du 
fécond  ordre,  font  de  grands  charlatans.  Dieu 
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—  merci  ,  Euclide ,  autant  que  je  m'en  fouviens , 

1766.    ne  traite  point  cette  queftion. 

Je  vais  lire  le  refte.  Je  vous  remercie  du 
plaifir  que  je  vais  avoir  ,  et  de  celui  que  vous 
m'avez  donné. 

Permettez  à  préfent  que  je  vous  parle  de 
la  petite  affaire  de  M.  Bourjier  :  il  a  effayé  de 
trois  ou  quatre  formules  pour  faire  paiïer  les 
ordonnées  de  fes  courbes  ;  mais  il  dit  que 
la  géométrie  tranfcendante  qui  règne  aujour- 
d'hui s'y  oppofe  entièrement.  Il  n'y  a  aucun 
bon  mathématicien  à  Lyon  qui  puiiïe  l'aider; 
cependant  il  ne  défefpère  point  de  fon  pro- 
blème ,  mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez  ,  je  crois ,  bientôt  examiner  les 
difcours  préfentés  pour  un  nouveau  prix  à 
l'académie:  le  fujet  n'eft  pas  neuf  aiTurément, 
et  ne  prête  guère  qu'à  la  déclamation,  puifque 
je  vous  recommande  une  déclamation  dont  la 
devife  e(l  humanum  paucis  vivit  genus  ;  il  m'a 
paru  qu'il  y  avait  de  bonnes  chofes.  L'écriture 
n'en  eft  pas  agréable  aux  yeux.  Cette  négli- 
gence fait  quelquefois  tort.  Si  vous  pouviez 
vous  charger  de  la  lire  à  la  féance  ,  après 
avoir  accoutumé  vos  yeux  à  ce  griffonnage, 
elle  acquerrait  un  nouveau  prix  dans  votre 
bouche.  Elle  eft  de  ce  jeune  homme  à  qui 
vous  voulez  bien  vous  intérefTer  ;  mais  je  ne  ' 
veux  et  je  ne  dois  demander  que  juflice. 
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LETTRE     L  I.  1767. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

18  de  janvier. 

T 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  nco* 
chet,  mon  cher  philofophe;  nous  avons  une 
guerre  cruelle  avec  les  Genevois.  Notre  armée 
s'eft  déjà  emparée  de  plus  de  douze  bouteilles 
de  vin  et  de  fix  pintes  de  lait  qui  parlaient 
aux  ennemis.  Tout  le  poids  de  la  guerre  eft 
tombé  fur  nous.  Nous  n'avons  pas,  à  la  lettre, 
de  quoi  taire  du  bouillon. 

Voici  des  vers  à  la  louange  de  Vernet,  qu'on 
m'a  confiés.  On  parle  d'un  poème  fur  la  guerre 
de  Genève  ,  qui  ne  fera  pas  fi  long  que  la 
Secchia  rapita ,  mais  qui  doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d'avance  mille  tendres  complimens 
à  M.  Thomas.  Fourrez-moi  beaucoup  de  ces 
gens -là  dans  l'académie,  quand  vous  en 
trouverez. 

J'adrefTe  à  l'abbé  d'Olivet  une  petite  réponfe 
à  fa  profodie  ;  il  doit  vous  la  remettre  :  il  y 
eft  beaucoup  queftion  de  votre  correfpondant 
du  Brandebourg.  Quand  votre  correfpondant 
du  mont  Jura  pourra-t-il  vous  embralTer  ? 

L   3 


12Ô     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

3767.  LETTRE     LU. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

Le  26  de  janvier. 

|  'a  1  d'abord  ,  mon  cher  et  \lluftre  maître  , 
mille  remercîmens  à  vous  faire  du  nouveau 
préfent  que  j'ai  reçu  de  votre  part  ,  de  vos 
excellentes  notes  fur  le  Triumvirat,  que  j'ai 
lues  avec  tranfport ,  et  qui  font  bien  dignes 
de  vous,  et  comme  citoyen,  et  comme  phi- 
lofophe  ,  et  comme  écrivain.  Nous  avons  lu 
hier  en  pleine  académie  votre  lettre  à  l'abbé 
(ÏOlwet ,  qui  nous  a  fait  très-grand  plainr;  elle 
contient  d'excellentes  leçons.  Vous  avez  bien 
raifon,  mon  cher  maître  ;  on  veut  toujours  dire 
mieux  quon  ne  doit  dire  ;  c'eft  le  défaut  de 
prefque  tous  nos  écrivains.  Mon  Dieu,  que 
je  hais  le  ftyie  affecté  et  recherché  !  et  que  je 
fais  bon  gré  à  M.  de  la  Harpe  de  connaître  le 
prix  du  ftyle  naturel  !  Vous  avez  bien  fait  de 
donner  un  coup  de  griffe  à  Diogène-Rouffeau. 
On  a  publié  ici  ,  pour  fa  défenfe  ,  quatre  bro- 
chures toutes  plus  mauvaifes  les  unes  que  les 
autres  :  c'eft  un  homme  noyé,  ou  peu  s'en 
faut;  et  tout  fon  pathos,  pour  l'ordinaire  fi 
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bien  placé  ,  ne  le  fauvera  pas  de  l'odieux  et 
du  ridicule. 

J'avais  déjà  lu  YHypocrifie  (*),•  il  y  a  des 
vers  qui  relieront ,  et  Vernet  vous  doit  un 
remercîment.  Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de 
ce  maraud  à  la  fin  de  mon  cinquième  volume  : 
je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  non  plus  des 
deux  paflfages  de  Roujfeau,  qui  difent  le  blanc 
et  le  noir,  et  que  je  me  fuis  contenté  de  mettre 
à  la  fuite  l'un  de  l'autre. 

M.  de  la  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poëme 
fur  la  guerre  de  Genève  ;  ce  qu'il  m'en  dit 
me  donne  grande  envie  de  le  lire  ;  je  ne  con- 
fentirai  pourtant  à  trouver  cette  guerre  plai- 
fante  qu'à  condition  qu'elle  ne  vous  fera 
pas  mourir  de  faim.  Il  ne  manquerait  plus  à 
cette  belle  expédition  que  de  mettre  la  famine 
dans  le  pays  de  Gex  et  dans  le  Bugey,  pour 
faire  repentir  les  Genevois  de  n'avoir  pas 
remercié  M.  de  Beaateville  de  fon  digne  et 
éloquent  difcours. 

Vous  croyez  donc  qu'on  ne  vend  que  cent 
exemplaires  d'un  difcours  de  l'académie  ; 
détrompez-vous  :  ces  fortes  d'ouvrages  font 
plus  achetés  que  vous  ne  penfez  ;  tous  les 
prédicateurs  ,  avocats ,  et  autres  gens  de  la 
ville  et  de  la  province  ,  qui  font  métier  de 

(*)  Dans  le  volume  de  Contes  et  Satires. 
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paroles  ,  fe  jettent   à  corps  perdu  fur  cette 

I7"7#    marchandife. 

A  propos  d'avocats  et  de  paroles  ,  avez- 
vous  lu  un  très-bon  difcours  fur  l'adminif- 
tration  de  la  juftice  criminelle  ,  prononcé  au 
parlement  de  Grenoble  par  un  jeune  avocat 
général,  nommé  M.  Servan?  vous  en  ferez  , 
je  crois ,  très-content  :  je  voudrais  feulement 
que  le  ftyle,  en  certains  endroits  ,  fût  un  peu 
moins  recherché;  mais  le  fond  eft  excellent, 
et  ce  jeune  magiftrat  eft  une  bonne  acquifition 
pour  la  philofophie. 

J'imagine  que  l'ouvrage  fur  les  courbes  , 
qu'on  imprime  actuellement  à  Genève,  fera 
bientôt  fini.  Dites,  je  vous  prie  ,  à  l'impri- 
meur de  n'en  envoyer  d'exemplaires  à  per- 
fonne  ,  avant  que  l'auteur  n'en  ait  au  moins 
un  :  car  il  eft  défagréable  que  des  ouvrages 
de  fcience  courent  le  monde  avant  que  l'au- 
teur fâche  au  moins  s'ils  font  correctement 
imprimés. 

Croyez -vous  que  les  gloire -eu  ,  victohe- 
eu  ,  &:c,  qui  font  fi  choquantes  dans  notre 
muflque,  foient  abfolument  la  faute  de  notre 
langue  ?  je  crois  que  c'eft,  au  moins  pour  les 
trois  quarts ,  celle  de  nos  muficiens  ;  et  qu'on 
pourrait  éviter  cette  définence  défagréable ,  en 
mettant  la  note  fenfible  (  madame  Denis  me 
fervira  d'interprète),  non  comme  ils  le  font 
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fur  la  pénultième,  mais  fur  l'antépénultième  ;  — — 
la  tonique  ou  finale  appuierait  fur  la  pénul-  17°7« 
tième ,  et  la  dernière  ferait  prefque  muette  : 
mais  il  eft  encore  plus  sûr,  comme  vous  le 
dites  ,  pour  éviter  cet  inconvénient,  de  ne 
terminer  jamais  le  chant  que  fur  des  rimes 
mafculines. 

Adieu,  mon  cher  et  illufire  maître  ;  voilà 
bien  du  bavardage.  On  m'a  dit  que  Marmontel 
vous  avait  écrit  le  détail  de  la  réception  de 
Thomas  ;  elle  a  été  fort  brillante.  Je  crois  , 
comme  vous  ,  que  nous  avons  fait  une  très- 
excellente  acquifition.  Iterum  vale. 


LETTRE     LUI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney,  28  de  janvier. 

IVloN  cherphilofophe,  je  vous  ai  déjà  mandé 
qu'il  y  a  cent  lieues  entre  Ferney  et  Genève  ; 
rien  ne  peut  paffer  en  France,  pas  même  un 
problème  de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre 
et  la  famine.  Les  maux  caufés  par  la  rigueur 
de  la  faifon  me  tiennent  lieu  de  pefte  ;  il  ne 
me  manque  plus  rien.  On  dit  que  vous  avez 
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été  comparé  à  Socrate  ;  mais  Socrate  n'écrivit 

I7^7*  rien,  et  vous  écrivez  des  chofes  charmantes. 
Vous  n'avez  point  eu  d'Alcibiade  ,  et  vous  ne 
boirez  point  de  ciguë.  Je  vous  comparerais 
plutôt  à  Pafcal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y  a  deux  mois  que  je  n'ai  vu  Cramer  ; 
l'efprit  malin  s'eft  emparé  de  notre  petit  pays  : 
c'eft  la  difcorde  en  Laponie. 

Eft-il  vrai  que  le  fecrétaire  eft  en  Italie  ?  Je 
me  flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien 
vous  féconder  dans  votre  deflein  de  rendre 
la  littérature  libre  et  refpectable. 

Je  fuis  bien  content  de  votre  correfpondant 
berlinois  ;  s'il  perfévère,  il  faut  tout  oublier. 
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LETTRE     LIV.  1767. 

DE     M.      IV  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris  ,  6  d'avril. 

J  E  vous  remercie  ,  mon  cher  maître  ,  de 
l'ouvrage  de  mathématiques  que  vous  m'avez 
envoyé;  il  aurait  grand  befoin  d'un  errata, 
étant  rempli  de  fautes  dont  quelques-unes 
font  abfurdes.  Je  délirerais  fort  que  vous 
puffiez  faire  parvenir  à  Fauteur  une  douzaine 
d'exemplaires  pour  quelques  bons  mathéma- 
ticiens de  fes  amis.  J'imagine  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage  aura  été  réimprimée  en 
même  temps  que  le  fupplément ,  fur  l'exem- 
plaire que  vous  avez  reçu  corrigé  de  la  main 
de  l'auteur  :  il  fe  flatte  que  les  imprimeurs  y 
auront  moins  fait  de  bévues  que  dans  l'impref- 
fion  du  manufcrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  mélanges  ne 
paraît  point  encore  ici  ,  grâce  à  la  négligence 
de  l'imprimeur  Bruyfet  de  Lyon  ,  qui  n'en  a 
point  encore  envoyé.  Les  matières  que  j'y  ai 
traitées  ,  et  la  manière  dont  elles  le  font  ,  me 
mettront  à  l'abri  de  la  criaillerie  des  fana- 
tiques ,  qui  devient  ici  plus  odieufe  et  plus 
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—  importune  que  jamais.  Cette  vermine  eft  une 
17^7.  vraie  plaie  d'Egypte,  et  qui  par  malheur  a 
l'air  de  durer  long-temps.  Ils  font  actuelle- 
ment aux  troufles  de  Marmontel  qui ,  je  crois  , 
s'eft  trop  avancé  avec  eux  ,  et  qui  aura  de  la 
peine  à  s'en  tirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume 
de  cenfures  pour  expliquer ,  ou  plutôt  pour 
embrouiller  leur  barbare  et  ridicule  doctrine. 
J'ai  lu  avec  grand  plaifir  une  certaine  anec- 
dote fur  Bélifaire  ,  où  cette  maudite  et  plate 
engeance  eft  traitée  comme  elle  le  mérite. 
J'aurais  voulu  feulement  que  l'auteur  eût 
ajouté  un  petit  compliment  de  condoléance 
à  la  forbonne  fur  l'embarras  où  elle  doit  être 
au  fujet  du  fort  des  païens  vertueux  ;  car , 
fi  ces  païens  font  damnés  ,  dieu  eft  atroce; 
et  s'ils  ne  le  font  pas  ,  on  peut  donc  à  toute 
force  être  fauve  fans  être  chrétien.  Damnés 
©u  fauves  ,  dieu  nous  garde  d'être  en  l'autre 
monde  dans  la  compagnie  des  docteurs  ! 

Votre  ami  Jean-George  de  Pompignan ,  par 
la  permimon  divine  évêque  du  Puy ,  et  frère 
de  Simon  le  Franc ,  a  refufé  de  faire  Foraifon 
de  madame  la  dauphine ,  pour  laquelle  l'arche- 
vêque de  Rheims  l'avait  fait  nommer ,  par 
quelques  raifons  d'intrigue  qu'on  ignore. 
Jean- George  a  fenti  qu'il  n'y  ferait  pas  bon 
pour  lui  ,  que  ceux  qu'il  a  appelés  mauvais 
chrétiens  pourraient  bien  lui  prouver  qu'il  eft 
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encore  plus   mauvais  orateur.   Le  parlement  

vient  d'ordonner  aux  évêques  de  s'en  retour-  1lfj7* 
ner  chacun  chez  eux,  parce  qu'ils  tenaient, 
dit-on,  des  affemblées  fecrètes.  On  ne  fait 
ce  qu'il  en  arrivera  ;  mais  ,  pendant  qu'on  fe 
battra  ,  la  raifon  aura  peut-être  quelques 
momens  pour  refpirer.  Adieu ,  mon  cher 
maître  ;  on  m'a  affuré  que  les  Scythes  avaient 
bien  réuffi  aux  deux  dernières  repréfentations  : 
recevez-en  mes  complimens.  Vale  et  me  ama. 

LETTRE     LV. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

3  de  mai. 

.  Necker  qui  part  dans  Pinfiant,  mon  cher 
et  véritable  philofophe  ,  vous  rendra  une 
lettre  au  confeiller.  Meilleurs  de  la  polie  en 
ont  butiné  deux,  félon  leur  louable  coutume. 
Ces  meffieurs  de  la  polie  aux  lettres  devien- 
dront des  gens  très-lettrés  ;  ils  fe  forment 
une  belle  bibliothèque  de  tous  les  livres  qu'ils 
faifilTent.  Chaque  pays ,  comme  vous  voyez, 
afoninquifnion;  vous  n'êtes  pas  plutôt  délivré 
des  renards  que  vous  tombez  dans  la  main 
des  loups. 
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■■  Votre  lettre  au  confeiller  devrait  exciter  le 

17t)7«  monde  à  faire  une  battue.  Ne  voudriez-vous 
point  ajouter  à  l'hiftoire  de  la  Dejtruction 
quelque  chofe  concernant  l'Efpagne,  en  retran- 
chant les  derniers  chapitres  touchant  le  fer- 
ment que  devaient  prêter  les  jéfuites ,  chapitre 
devenu  inutile  par  les  précautions  que  Ton 
a  prifes  en  France  contre  ces  pauvres  diables 
dignes  aujourd'hui  de  pitié. 

L'imbécille  et  ignorant  libraire  ,  qui  s'eft 
chargé  de  votre  féconde  édition  ,  ne  l'aura 
pas  achevée  fitôt.  Je  n'ai  de  lui  aucune  nou- 
velle ;  toute  communication  eft  interrompue 
entre  Genève  et  la  France.  On  s'eft  imaginé 
allez  ridiculement  que  je  fuis  en  France ,  et 
je  m'aperçois  en  eftet  que  j'y  fuis  ,  parce  que 
je  manque  de  tout.  Je  ne  fais  comment  on 
fera  pour  faire  palTer  dans  votre  monarchie 
françaife  la  lettre  au  confeiller.  Il  n'eft  plus 
permis  délire,  et  il  n'y  a  que  les  auteurs  du 
Journal  chrétien  et  Fréron  qui  aient  la  liberté 
d'écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci- 
jointes  qu'on  ne  rogne  pas  les  ongles  de  li 
près  dans  les  pays  étrangers.  L'exemple  que 
donne  l'impératrice  de  Ruffie  eft  unique  dans 
ce  monde.  Elle  a  envoyé  quarante  mille  ruffes 
prêcher  la  tolérance,  la  baïonnette  au  bout 
du  iufil.  Vous   m'avouerez   qu'il  était   bien 
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plaifant  que  les  évêques  polonais  accordaient  ■ 

des  privilèges   à  trois  cents  fynagogues ,   et    1l^lt 
ne  voulurent  plus  foufFrir  FEglife  grecque. 

Bonfoir  ,  mon  cher  philofophe  ;  fouvenez- 
vous  ,  je  vous  en  prie  ,  que  je  n'ai  aucune 
part  aux  anecdotes  fur  Bélifaire.  On  m'accufe 
de  tout  :  voyez  la  malice  ! 


LETTRE      LVI. 
DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  4  de  mai. 

\jr  EN  S  hùmica  mihi  Tyrrhenum  navigat  œquor  , 
Ilium  in  Italiam  portans  victofque  pénates. 

Voilà  ,  mon  cher  et  illuftre  philofophe,  ce 
que  difait  l'autre  jour  des  jéfuites  d'Efpagne 
un  abbé  italien  qui,  comme  vous  voyez,  les 
aime  tendrement ,  attendu  qu'ils  ont  empêché 
fon  oncle  d'être  cardinal.  Et  vous  ,  mon  cher 
maître,  que  dites -vous  de  cette  fingulière 
aventure  ?  ne  penfez-vous  pas  que  la  fociété 
fe  précipite  vers  fa  ruine  ?  ne  penfez-vous 
pas   qu'elle   travaille   depuis    long  -  temps   à 
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mériter  ce  qui  lui  arrive  aujourd'hui,  et  qu'elle 

I7°7*  recueille  ce  qu'elle  a  femé?  Mais  croyez-vous 
tout  ce  qu'on  dit  à  ce  fujet?  croyez-vous  à 
la  lettre  de  M.  d'Offun,  lue  en  plein  confeil, 
et  qui  marque  que  les  jéfuites  avaient  formé 
le  complot  d'aiîaffiner ,  le  jeudi  faint ,  bon 
jour  bonne  œuvre  ,  le  roi  d'Efpagne  et  toute 
la  famille  royale  ?  ne  croyez-vous  pas  comme 
moi  qu'ils  font  bien  allez  méchans ,  mais  non 
pas  allez  fous  pour  cela;  et  ne  délirez-vous  pas 
que  cette  nouvelle  foit  tirée  au  clair  ?  Mais 
que  dites-vous  de  l'édit  du  roi  d'Efpagne  qui 
les  chaflTe  fi  brufquement  ?  perfuadé  comme 
moi  qu'il  a  eu  pour  cela  de  très-bonnes  rai- 
fons  ,  ne  penfez-vous  pas  qu'il  aurait  bien  fait 
de  les  dire  et  de  ne  les  pas  renfermer  dans 
Jon  cœur  royal?  ne  penfez-vous  pas  qu'on 
devrait  permettre  aux  jéfuites  de  fejuftifier, 
furtout  quand  on  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le 
peuvent  pas  ?  ne  penfez-vous  point  encore 
qu'il  ferait  très-injufte  de  les  faire  tous  mourir 
de  faim ,  fi  un  feul  frère  coupe-chou  s'avife 
d'écrire  bien  ou  mal  en  leur  faveur  ?  Que 
dites-vous  aulli  des  complimens  que  fait  le 
roid'Efpagne  à  tous  les  autres  moines , prêtres, 
curés  ,  vicaires  et  facnftains  de  fes  Etats ,  qui 
ne  font,  à  ce  que  je  crois,  moins  dangereux 
que  les  jéfuites  que  parce  qu'ils  font  p«us 
plats  et  plus  vils?  enfin  ne  vous  femble-t-il 

pas 
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pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de  raifon   

une  chofe  fi  raifonnable  ?  Le  cœur  royal  me  I7^7' 
fait  fouvenir  de  la  furprife  impériale  d'un 
certain  Refcrit  de  l'empereur  de  la  Chine. 
Ma  furprife  de  tout  ce  qui  arrive  et  de  la 
manière  dont  il  arrive  ,  n'eft  ni  royale  ni 
impériale  ,  mais  n'en  eft  ni  moins  grande  ni 
moins  fondée.  Après  tout ,  il  faut  attendre 
la  fin. 

Soyez  sûr  que  c'eft  à  M.  Hume  ,  et  point 
à  d'autres  ,  que  Roujfeau  eft  redevable  de  fa 
penfion.  Soyez  sûr  qu'il  s'en  doute  bien  lui- 
même  ;  mais  il  ne  veut  pas  paraître  le  favoir , 
et  fon  cœur  reconnaiffant  en  fera  plus  à  fon 
aife.  La  forbonne  vient  de  faire  imprimer 
trente-fept  proportions  extraites  du  livre  de 
Marmontel ,  et  qu'elle  fe  propofe  de  qualifier 
dans  un  gros  volume  qu'elle  donnera  quand 
il  plaira  à  dieu.  Cet  extrait  va  d'avance  la 
couvrir  d'opprobre.  Voici  une  des  propofitions 
par  où  vous  pourrez  juger  des  autres  :  La 
vérité  brille  de  fa  propre  lumière ,  et  fon  n  éclaire 
pas  les  efprits  avec  la  flamme  des  bûchers.  Que 
dites-vous  de  cet  impudent  et  odieux  extrait? 
On  dit  que  vous  allez  demeurer  à  Lyon  ;  per- 
mettez-moi de  vous  demander,  par  le  tendre 
intérêt  que  je  prends  à  vous,  fi.  vous  y  avez 
bien  penfé.  N'eft-ce  pas  vous  mettre  à  la 
merci  d'ennemis  plus  puiflans  que  les  jéfuites, 

Correfp.  de  d'Alembert,  ire.  Tome  II.     M 
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— 1   et  plus  déterminés,  peut-être,  à  vous  nuire? 

17t)7*  Pourquoi  quittez-vous  le  reflfort  du  parlement 
de  Bourgogne  dont  vous  avez  lieu  d'être 
content  ?  Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  le  papier 
m'oblige  de  finir;  je  vous  embrafle  de  tout 
mon  cœur. 

P.  5.  M.  le  chevalier  de  Rochefort ,  que  je 

viens  de  voir,  et  qui,  par  parenthèfe ,  vous 

aime  à  la  folie,  eft  inquiet  de  deux  paquets 

qu'il  vous  a  euvoyés  contre-fignés  vice-chan- 

celitr,  et  dont  vous  ne  lui  avez  point  accufé 

la  réception.  Il  me  charge  de  vous  faire  mille 

complimens.  M.  de   Chabanon  part  mercredi 

pour  \  ous  aller  voir;  je  lui  envie  bien  le  plaifir 

qu'il  aura.  Je  me  flatte  au   moins   qu'il  vous 

dira   combien  je  vous  aime  ,  et  combien  j'ai 

de  plaifir  à  lui  parler  de  vous.  Il  vous  apporte 

une  tragédie   dont  je   crois    que   vous   ferez 

contint ,  fuppofé  pourtant  que  je  n'aye  point 

étéféduit  parla  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu 

faire,  car  il  eft  impomble   de  mieux  lire.  Je 

viens  d'apprendre  que  l'arrêt  du  parlement 

qui  renvoie  les  évêques  chez  eux,  vient  d'être 

caiTé  par  un  arrêt  du  confeil.  Les  janféniiies 

qui ,  comme  vous  favez  ,  font  fort  plaifans  , 

ne  manqueront  pas  de  dire  que  le  roi   vient 

d'ordonner  aux  évêques  de  ne  point  réfider. 

Cette  aventure  fera  fans  doute  dire  et  faire 
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bien  des  fottifes  aux  imbécilles  et  aux  fana-  m 

tiques  des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc  1767. 
pas  m'envoyer  cette  petite  figure  que  je  vous 
demande  depuis  tant  de  temps  avec  tant 
dinftance.  Eft-ce  que  l'original  ne  m'en  croit 
pas  digne  ,  ou  bien  eft-ce  qu'il  ne  m'aime 
plus  ?  J'aurais  bien  envie  de  le  quereller  auffi 
fur  ce  que  je  ne  reçois  jamais  de  lui  rien  de 
ce  qu'il  pourrait  m'envoyer,  ni  l'anecdote  fur 
Bélifaire  de  fon  ami  l'abbé  Mauduit ,  ni  les 
Honnêtetés  littéraires  que  je  n'ai  pas  encore 
lues ,  ni  la  lettre  à  Elu  de  Beaumont ,  ni  le 
poème  fur  la  belle  guerre  de  Genève.  Dites, 
je  vous  prie  ,  à  l'auteur  de  toutes  ces  pièces 
qu'il  a  tort  d'oublier  ainfi  fes  amis. 


M  2 


1767 
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LETTRE     LVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

9  de  mai. 

O  1  on  vous  a  appelé  Rabfacès,  mon  cher 
philofophe,  on  m'appelle  Capanée.  Nos  favans 
d'aujourd'hui  prodiguent  les  titres  honorifi- 
ques. Je  vous  garderai  le  fecret  :  dites- moi 
quel  eft  le  nommé  Toucher,  qui  vient,  dit-on, 
de  faire  un  fupplément  à  la  Philofophie  de 
Fhijioire?  n'efl-il  pas  de  l'académie  des  infcrip- 
tions  et  belles-lettres?  S'il  y  a  des  académies 
de  politeiTe  et  de  raifon,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  foit  reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé, 
par  M.  Necker ,  un  volume  de  la  lettre  au 
confeiller  ;  mais  dieu  fait  quand  M.  Necker 
arrivera  à  Paris. 

Faites-moi ,  je  vous  prie  ,  réponfe  en  droi- 
ture fur  mon  ami  Foucher.  Je  ne  fais  qu'eft 
devenu  le  libraire  à  qui  on  a  donné  la  Def- 
truction  jéfuitique.  Nous  avons  quatre  mille 
cinq  cents  foldats  autour  de  Genève  ;  c'eft 
la  feule  nouvelle  que  j'aye.  Quand  il  y  aura 
des  guerres  ou  des  bruits  de  guerres  ,  fuyez 
aux  montagnes. 

Intérim  vale  et  me  ama. 
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LETTRE     LVIII. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  12  de  mai. 

I  E  crois ,  mon  cher  maître  ,  vous  avoir  parlé , 
dans  ma  dernière  lettre  ,  d'une  lifte  de  propo- 
rtions que  la  forbonne  a  extraites  de  Bélifaire , 
pour  les  condamner  ;  lifte  qui  eft  le  comble 
de  l'atrocité  et  de  la  bêtife.  Ces  hommes 
éclairés  mouraient  de  peur  que  cette  lifte  ne 
fe  répandît  avant  la  cenfure  :  en  conféquence 
les  amis  de  Marmontel  Font  fait  imprimer,  et 
frère  Damilaville  vous  l'enverra  :  vous  ne 
pourrez  pas  en  croire  vos  yeux  ,  tant  ces 
animaux-là  font  abfurdes.  Je  me  flatte  que  le 
cri  public  va  les  (aire  rentrer  dans  la  boue, 
et  qu'ils  n^oferont  pas  publier  leur  cenfure , 
tant  la  feule  lifte  des  proportions  les  rendra 
d'avance  odieux  et  ridicules. 

Chabanon  m'étonne  et  m'afflige  beaucoup 
en  m'apprenant  que  vous  n'êtes  pas  content 
de  fa  pièce.  Je  vous  avoue  qu'elle  m'avait  fait 
beaucoup  de  plaifir  ,  et  me  paraiiïait  bien 
meilleure  que  dans  le  premier  état  ;  mais  vous 
vous  y  connaifîez  mieux  que  moi.  La  feule 
chofe  que  je  vous  demande ,  mon  cher  maître , 
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et  que  mon  amitié  pour  Chabanon  exige  de 

17^7*  la  vôtre  pour  moi,  c'eft  de  vouloir  bien 
donner  à  fon  ouvrage,  pour  le  fond  et  pour 
les  détails,  toute  l'attention  poffible;  Chabanon 
le  mérite  en  vérité  ,  et  par  lui-même  ,  et  par 
les  fentimens  qu'il  a  pour  vous.  L'intérêt  que 
vous  lui  marquerez  en  cette  occafion  fera  une 
nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai  ;  car 
on  ne  faurait  lui  être  plus  attaché  que  je 
le  fuis. 

Voilà  donc  les  jéfuites  chattes  d'Efpagne  , 
et  puis  de  France  ,  grâce  à  l'abbé  de  Chauvelin  , 
et  vraifemblablement  bientôt  de  Naples  et  de 
Parme.  On  dit  pourtant  que  Naples  fera  diffi- 
cile ,  parce  qu'ils  y  ont  à  leurs  ordres  cent 
cinquante  mille  coquins.  L'autre  jour  je  déplo- 
rais leur  trille  fort  ;  car  au  fond  je  fuis  bon 
homme  ;  quelqu'un  me  dit  :  Vous  êtes  bien 
bon  de  vous  lamenter  fur  des  hommes  qui 
vous  verraient  brûler  en  riant.  J'avoue  que 
j'eiïuyai  un  peu  mes  larmes  ;  ils  me  font  pitié 
pourtant  :  0  !  qu'il  efi  doux  de  plaindre!  8cc. 
Adieu,  mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  je  vous 
embraffe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     LIX.  1767. 

DE      M.      D'ALEMBERt. 

A  Paris  ,  ce  2  3  de  mai. 


J 


'a  i  reçu  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  le 
paquet  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
par  M.  Necker  :  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
remercier  de  ma  part  l'abbé  Mauduit  de  la 
féconde  anecdote  fur  Belijaire  qui  m'a  fort 
amufé  ;  la  Lettre  fur  les  panégyriques  m'a 
fait  encore  plus  de  plaifir  ;  elle  eft  pleine  de 
vérités  utiles  ,  dont  il  faut  efpérer  qu'à  la  fin 
l'efpèce  écrivante  fera  fon  profit. 

Il  y  a  bien  à  l'académie  des  belles-lettres  un 
abbé  Foucher  allez  plat  janfénifte  ,  qui  même 
a  écrit  autrefois  contre  la  préface  de  Y  Encyclo- 
pédie ;  mais  plufieurs  de  fes  confrères ,  à  qui 
j'en  ai  parlé,  ne  croient  pas  qu'il  foit  l'auteur 
du  fupplément  à  la  Philofophie  de  Fhijloire;  ils 
ne  connaiftent  pas  même  ce  beau  fupplément 
qui,  en  effet,  eft  ici  fort  ignoré  et  ne  produit 
pas  la  moindre  fenfation  :  y  répondre  ,  ce 
ferait  le  tirer  de  l'obfcurité  ,  comme  on  en 
a  tiré  Nonotte. 

Avez-vous  lu  les  trente-fept  propofitions 
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que  la  forbonne  doit  condamner?  votre  ami 

17"7*  l'abbé  Mauduit  ne  nous  donnera- t-il  pas  fes 
réflexions  fur  ce  prodige  d'atrocité  et  de 
bêtife  ?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'eft 
que  l'inquifition  eft  ici  à  fon  comble  ;  on 
permet  à  toute  la  canaille  du  quartier  de  la 
forbonne  d'imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Bêlifaire,  et  on  ne  permet  pas  à  l'auteur 
de  fe  défendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a  fait  une  petite 
fuite  pour  l'ouvrage  de  mathématiques  que 
vous  connaiflez  ,  où  il  traite  de  l'état  de  la 
géographie  en  Efpagne  ;  vous  la  recevrez  incef- 
famment  ,  quelque  mécontent  qu'il  foit  de 
la  négligence  du  libraire. 

Adieu,  mon  cher  maître  ;  je  votas  embraflc 
mille  fois. 


LETTRE 
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LETTRE     LX.  *7$7 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

4  de  juin. 

lVloN  cher  philofophe  ,  j'ai  envoyé  vos 
gants  cTEfpagne  fur  le  champ  à  leur  deftina- 
tion;  ils  ont  une  odeur  qui  m'a  réjoui  le  nez. 
Vous  favez  que  je  n'ai  point  de  troupes,  et 
que  je  ne  peux  forcer  le  cordon  de  dragons 
qui  coupe  toute  communication  entre  Genève 
et  mes  déferts.  Celui  qui  s'eft  chargé  de 
donner  des  foufflets  auxjéfuites  et  aux  janfé- 
riiftes  n'a  jamais  pu  venir  chez  moi  ;  je  ne  le 
connais  point  ,  et  j'ai  craint  même  de  lui 
écrire.  Gabriel  Cramer ,  qui  eft  le  feul  à  qui 
je  puifTe  me  fier ,  a  fait  agir  cet  homme  qui 
eft  un  fot  et  un  pauvre  diable,  lequel  fait  agir 
encore  en  fous-ordre  un  autre  fot  pauvre 
diable.  Ces  fots  pauvres  diables  n'ont  aucun 
débouché  ,  nulle  correfpondance  en  France  , 
et  tout  va  comme  il  plaît  à  dieu.  Les  Gene- 
vois touchent  au  moment  de  la  crife  de  leurs 
affaires  ;  pour  moi ,  je  m'occupe  à  cultiver 
mon  jardin  ,  et  à  me  moquer  d'eux. 

Dieu  maintienne  votre  forbonne  dans  la 
Correfp.  de  d'AUmbert,  te.  Tome  II.      N 
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fange  où  elle  barbotte  !  Elle  a  rendu  un  fer- 

1767.    v^ce  bien  elTentiel  à  la  philofophie.  On  com- 
mence à  ouvrir  les  yeux  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  Le  fanatifme  qui  fent  fon  aviliiTe- 
ment ,  et  qui  implore  le  bras  de  l'autorité  , 
fait  malgré  lui  l'aveu  de  fa  défaite.  Les  jéfuites 
chaffés  par-tout,  les  évêques  de  Pologne  forcés 
d'être  tolérans  ,  les  ouvrages  de  Bolingbroke  , 
de  Fréret  et  de  Boulanger  répandus  par- tout , 
font  autant  de  triomphes  de  la  raifon.  Bénif- 
fons  cette  heureufe  révolution  qui  s'eft  faite 
dans  l'efprit  de  tous  les  honnêtes  gens  depuis 
quinze   ou  vingt   années  ;   elle   a   pafTé  mes 
efpérances.   A  l'égard  de  la  canaille  ,  je  ne 
m'en  mêle  pas  ;  elle  réitéra  toujours  canaille. 
Je  cultive  mon  jardin  ;  mais  il  faut  bien  qu'il 
y  ait  des  crapauds  ;  ils  n'empêchent  pas  mes 
roiTumols  de  chanter. 

o 

Adieu  ,  aigle  ;  donnez  cent  coups  de  bec 
aux  chouettes  qui  font  encore  dans  Paris. 
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LETTRE     LXI.  x767. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

19  de  juin. 

lVloN  cher  et  grand  philofophe,  un  brave 
officier,  nommé  M.  le  comte  de  Wargemont , 
vient  à  notre  fecours  ;  car  nous  avons  des 
profélytes  dans  tous  les  états.  Il  vous  fait 
parvenir  trois  exemplaires  d'une  très -jolie 
lettre  à  un  confeiller  au  parlement.  J'en  ai 
eu  fix  ;  madame  Denis ,  M.  de  Chabanon  et 
M.  de  la  Harpe  ont  pris  chacun  la  leur  ;  en 
voilà  trois  pour  vous.  Cela  vient  bien  tard; 
le  mérite  de  l'apropos  eft  perdu  ,  mais  le 
mérite  du  fond  fubfiftera  toujours.  C'eft  bien 
dommage  que  l'auteur  n'écrive  pas  plus  fou- 
vent  ,  et  ne  confeille  pas  tous  les  confeillers 
du  roi.  L'inquifition  redouble  ;  il  eft  beaucoup 
plus  aifé  de  faire  parvenir  une  brochure  à 
Mofcou  qu'à  Paris.  La  lumière  s'étend  par- 
tout ,  et  on  l'éteint  en  France  où  elle  venait 
de  naître.  Il  femble  que  la  vérité  foit  comme 
ces  héros  de  l'antiquité  que  des  marâtres 
voulaient  étouffer  dans  leur  berceau  ,  et  qui 
allaient  écrafer  des  monflres  loin  de  leur 
patrie. 

N  s 
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La  fixième  édition  du  Dictionnaire  philo- 

1 7 ®7 '"  fophique  paraît  en  Hollande,  tête  levée.  Les 
diflidens  de  Pologne  ont  fait  imprimer  le 
petit  panégyrique  de  Catherine,  ou  plutôt  de 
la  tolérance  ;  c'eft  une  édition  magnifique. 
La  fuperflition  fanatique  eft  bafouée  de  tous 
côtés.  Le  roi  de  PrufTe  dit  qu'on  la  traite 
comme  une  vieille  qu'on  adorait  quand  elle 
était  jeune ,.  et  qu'on  méprife  dans  fa  vieilleiTe. 
Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prou- 
veront que  le  roi  de  Prude  n'a  pas  tort. 

Je  reçois  dans  le  moment  les  trente-fept 
vérités  oppofées  aux  trente-fept  impiétés  de 
Bélifaire,  par  un  bachelier  ubiquifte  ;  cela  me 
paraît  falé. 

J'efpère  qu'il  viendra  un  temps  où  on  sèmera 
du  fei  furies  ruines  du  tripot  où  s'alTemble 
la  facrée  faculté. 

Je  fais  bien  que  les  gens  du  monde  ne 
liront  point  le  fupplcment  à  la  Philqfophie  de 
r/iiftoire  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'érudition 
dans  ce  petit  livre  ,  et  les  favans  le  liront. 
L'auteur  fe  joint  à YévëquehérètiqueWarburton 
contre  l'abbé  Bazin.  Son  neveu  eft  obligé  en 
confcience  de  prendre  la  défenfe  de  fon  oncle  ; 
c'eft  un  nommé  Larcher  qui  a  compofé  cette 
favante  rapfodie  fous  les  yeux  du  fyndic  de 
la  forbonne  ,  Ribalier ,  principal  du  collège 
Mazarin.  Je  connais  le  neveu  de  l'abbé  Bazin; 
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il  eft  goguenard  comme  fon  oncle ,  il  prend  . 

le  fieur  Larcher  pour  fon  prétexte,  et  il  fait    J7^7« 
des  excurfions  par-tout.  Il  n'eft  pas  affez  fot 
pour  fe  défendre ,  il  fait  qu'il  faut   toujours 
établir    le   liège  de   la  guerre   dans  le  pays 
ennemi. 

Ne  vous  ai -je  pas  mandé  que  le  roi  de 
PrufTe  avait  donné  une  enfeigne  au  camarade 
du  chevalier  de  la  Barre,  condamné  par  mef- 
Jieurs,  dans  le  dix-huitième  fiècle  ,  à  être  brûlé 
vif  pour  avoir  chanté  deux  chanfons  de  corps 
de  garde  ,  et  pour  n'avoir  pas  falué  des 
capucins  ? 

Eft-il  vrai  que  Diderot  a  fait  un  roman  inti- 
tulé Y  Homme  fauvage  ? 

Si  cet  homme  fauvage  eft  fot ,  pédant  et 
barbare  ,  nous  connaiffons  l'original. 

Tout  ce  qui  eft  chez  nous  vous  fait  les  plus 
tendres  complimens  ;  nous  ne  fommes  ,  en 
vérité ,  ni  fauvages  ni  barbares. 


N  3 
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LETTRE     LXII. 


DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Juillet» 

x  endant  que  la  forbonne ,  entraînée  par 
un  zè'e  louable,  mais  très-peu  éclairé,  et  qui 
fait  peu  d'honneur  à  la  nation  ,  veut  cenfurer 
Bélifaire ,  il  eft  traduit  dans  prefque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  L'impératrice  de  Ruffie 
mande  de  Cafan ,  en  Afie ,  qu'on  y  imprime 
actuellt ment  la  traduction  rufle.  M.  d'Alembert 
eft  prié  de  faire  palTer  ce  petit  billet  à  mon- 
fieur  Marmontel ,  en  quelque  lieu  qu'il  puifle 
être. 


5)  Dans  le  long  voyage  que  fa  Majefté 
s?  l'impératrice  de  Ruflie  vient  de  faire  dans 
5»  l'intérieur  de  fes  Etats  ,  elle  a  daigné  s'amu- 
55  fer ,  dans  fes  loifirs  ,  à  traduire  Bélifaire  en 
j>  langue  ruffe.  Les  feigneurs  de  fa  fuite  ont 
5?  eu  chacun  leur  chapitre.  Le  neuvième  ,/wr 
5»  les  vrais  intérêts  dïunfouverain  ,  eft  tombé  en 
s>  partage  à  fa  Majefté.  Il  ne  pouvait  être  en 
îj  de  meilleures  mains  ;  auili  dit-on  qu'il  eft 
>>  traduit  dans  la  plus  grande  perfection.  Sa 
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r»  Majefté  a  pris  la  peine  de  rédiger  elle-même  — 
j>  tout  l'ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer  actuel-    11^1< 
y»  lement  ;  et  comme  il  a  été  commencé  dans 
îj  la  ville  de  Tvere ,  c'eft  à  l'archevêque  de 
5?  Tvere  que  l'impératrice  Ta  dédié.  » 


LETTRE     LXIII. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  14  de  juillet* 

Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  ou  plutôt 
de  vous  répéter,  mon  cher  et  illuflre  maître y 
avec  quel  plaifir  j'ai  lu  ou  plutôt  relu  ce  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Vous  con- 
naiiïez  mon  avidité  pour  tout  ce  qui  vient 
de  vous  ,  et  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  la 
fatisfaire  encore  mieux  que  vous  ne  faites. 
Je  fuis  prefque  fâché  quand  j'apprends,  par 
le  public  ,  que  vous  avez  donné  ,  fans  m'en 
rien  dire  ,  quelque  nouveau  camouflet  au 
fanatifme  et  à  la  tyrannie  ,  fans  préjudice  des 
gourmades  à  poing  fermé  que  vous  leur  appli- 
quez fi  bien  d'ailleurs.  Il  n'appartient  qu'à 
vous  de  rendre  ces  deux  fléaux  du  genre- 
humain  odieux  et  ridicules.  Les  honnêtes 
gens  vous  en  ont  d'autant  plus  d'obligation 
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qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces  deux  monftres 

I7"7»  que  de  loin;  ils  font  trop  redoutables  fur 
leurs  foyers ,  et  trop  en  garde  contre  les  coups 
qu'on  pourrait  leur  porter  de  trop  près. 

Les  nouveaux  foufflets  que  votre  ami  s'eft 
efTay  é  à  donner  aux  jéfuites  et  aux  janféniftes , 
ont  bien  de  la  peine  à  leur  parvenir  ;  ce  feront 
vraifemblablement  des  coups  perdus  :  il  n'y 
a  pas  grand  mal  à  cela,  pourvu  que  les  vérités 
qui  accompagnent  ces  foufflets  ne  foient  pas 
tout-à-fait  inutiles. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  à  propos  de  cela, 
où  en  eft  la  nouvelle  édition  de  la  Deftruction 
des  jéfuites  ?  pourriez-vous ,  fi  elle  eft  enfin 
achevée ,  m'en  faire  parvenir  quelques  exem- 
plaires ? 

J'ai  donné  à  mes  petits  gants  d'Efpagne  une 
nouvelle  façon  qui  leur  procurera  un  peu 
plus  d'odeur  :  je  vous  enverrai  cela  au  premier 
jour,  par  frère  Damilaville.  Que  dites-vous, 
en  attendant,  de  ces  pauvres  diables-là  qui 
courent  la  mer  fans  pouvoir  trouver  d'afile? 
on  ferait  prefque  tenté  d'en  avoir  pitié,  fi  on 
n'était  pas  bien  sûr  qu'en  pareil  cas  ils  n'au- 
raient pitié  ni  d'un  janfénifte  ni  d'un  philo- 
fophe.  J'écrivais  ,  ces  jours  paffés  ,  à  votre 
ancien  difciple  que  j'étais  perfuadé  que  s'il 
chaffait  jamais  les  jéfuites  de  Siléfie  ,  il  ne 
tiendrait  pas  renfermées  dans  Jon  cœur  royal  les 
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1  r  i a  1767. 

la  même  occahon  ,  mes  remercimens  au  nom  '  • 
de  la  raifon  et  de  l'humanité,  de  ce  qu'on 
peut  efpérer  des  grâces  de  fa  part ,  quoiqu'on 
ait  pafTé  le  chapeau  fur  la  tête  devant  une 
procefîion  de  capucins  ,  et  qu'on  ait  chanté 
devant  fon  perruquier  et  fon  laquais  des  chan- 
fons  de  b 

J'ignore  qui  eft  ce  Larcher  qui  a  écrit  fous 
les  yeux  dufyndic  Ribalier  contre  la  Philofophie 
de  rhijioire  ;  mais  je  recommande  très-inftam- 
ment  ce  fyndic  Ribalier  au  neveu  de  l'abbé 
Bazin.  Je  lui  donne  ce  fyndic  pour  le  plus 
grand  fourbe  et  le  plus  grand  maraud  qui 
exifte  ;  Marmontel  pourra  lui  en  dire  des  nou- 
velles. Croiriez-vous  bien  qu'il  n'a  pas  été 
permis  à  ce  dernier  de  fe  défendre,  à  vifage 
découvert ,  contre  ce  coquin  qui  Ta  attaqué 
fous  le  mafque  ,  et  de  lui  donner  cent  coups 
de  bâton  pour  les  coups  d'épingles  qu'il  en  a 
reçus  par  les  mains  d'un  autre  faquin,  nommé 
Cogé,  dit  Cogé  pecus  ,  régent  de  rhétorique  au 
collège  Mazarin  dont  Ribalier  eft  principal  ? 
Il  faut  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  applique 
à  ces  deux  drôles  des  foufflets  qui  les  rendent 
ridicules  à  leurs  écoliers  même. 

On  dit  que  la  cenfure  de  la  forbonne  va 
enfin  paraître;  ce  fera,  fans  doute,  une  pièce 
rare.   En  attendant  ,   les  trente-fept  vérités 
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— —  oppofées  aux  trente -fept  impiétés  les  ont 
ll^h  couverts  de  ridicule  et  d'opprobre.  On  dit 
qu'ils  défavoueront  ,  dans  leur  cenfure  ,  les 
trente-fept  propofitions  condamnées  ;  mais 
à  qui  en  impoferont-ils  ?  Il  eft  certain  que 
cette  lifte  a  été  imprimée  chez  Simon ,  et  qu'elle 
était  fignée  du  fyndic  qui  ,  à  la  vérité  ,  a 
efïuyé  ,  fur  ce  fujet ,  quelques  mortifications 
en  forbonne  ,  quoiqu'il  n'eût  rien  fait  que 
de  concert  avec  les  députés  commifTaires  de 
la  facrée  faculté. 

Voulez-vous  bien  remettre  ce  billet  à  mon- 
fieur  de  la  Harpe  ?  Nous  avons ,  pour  l'éloge 
de  Charles  V ,  un  concours  nombreux;  mais 
le  jugement  ne  fera  pas  auiïi  long  que  je  le 
croyais  d'abord.  Comme  je  fais  l'intérêt  que 
vous  y  prenez  ,  je  ne  manquerai  pas  de  vous 
en  mander  le  réfultat ,  dès  que  le  prix  fera 
donné  ,  ce  qui  ne  tardera  pas  :  nous  avons 
une  pièce  excellente,  contre  laquelle  je  doute 
que  les  autres  puiflent  tenir  Ne  trouvez-vous 
pas  bien  ridicule  cette  approbation  que  nous 
exigeons  de  deux  docteurs  en  théologie  ?  J'ai 
fait  FimpoITible  pour  qu'on  abolît  ce  plat 
ufage  :  croiriez-vous  que  j'ai  été  contredit  fur 
ce  point  par  des  gens  même  qui  auraient  bien 
dû  me  féconder  ?  L'efprit  de  corps  porte 
malheur  aux  meilleurs  efprits.  Si  nous  propo- 
fons,  l'année  prochaine,  l'éloge  de  Molière, 
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comme  cela  pourrait  être ,  je  fuis  perfuadé  

que  le  public  nous  rira  au  nez  ,  quand  nous    I7"7» 
annoncerons  devant  lui   qu'il   faut   que   cet 
éloge    foit   approuvé   par   deux  prêtres    de 
paroiffe. 

Je  ne  fais  quand  Marmontel  reviendra  des 
eaux  :  on  dit  que  la  femme  avec  qui  il  y  eft 
allé,  et  qui  comptait  mourir  en  chemin  ,  pour 
éviter  les  prêtres,  fe  porte  beaucoup  mieux, 
et  reviendra  peut-être  fe  remettre  en  leurs 
faintes  mains  cet  hiver. 


LETTRE    LXIV. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  21  de  juillet. 

JL  l  eft  jufte  ,  mon  cher  confrère  ,  de  vous 
laiffer  une  féconde  fois  la  fatisfaction  d'an- 
noncer vous-même  à  M.  de  la  Harpe  qu'il  a 
remporté  le  prix  d'éloquence  d'une  voix  una- 
nime ;  ce  jugement  a  été  porté  dans  notre 
alTemblée  d'hier.  Il  avait  vingt-neuf  concur- 
rens ,  parmi  lefquels  on  dit  qu'il  y  en  avait  de 
redoutables;  mais  aucun  n'a  tenu  devant  lui, 
et  fon  difcours  eft  infiniment  fupérieur  à  tous 
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— — —  les  autres.  Je  le  regarde  comme  un  des  meil- 
l7®7'    leurs  que  l'académie  ait  encore  couronnés ,  et 
je  ne  doute  point  que  le  public  n'en  porte  le 
même  jugement. 

Faites-lui ,  je  vous  prie  ,  mon  compliment 
fur  ce  nouveau  fuccès   qui  ,   vraifemblable- 
ment ,  ne  fera  pas  le  dernier  ,  à  en  juger  par 
le  vol  qu'il  prend  dans  la  littérature ,    et  que 
je  vois  avec  le  plaifir  que  me  donne  l'intérêt 
que  je  prends  à  lui.  Je  me  flatte  qu'il  en  eft 
bien  perfuadé.   Il  faut  qu'il   écrive  à  notre 
fecrétaire  qui  lui  fera  tenir  ,  à  fon  choix ,  ou 
la  médaille  ou  l'argent  de  la  médaille.  Il  ferait 
bien  jufte  que  notre  libraire  lui  donnât  encore, 
pour  ce  beau  et  bon  difcours  ,  un  honoraire 
convenable  ;  mais  une  loi  que  je  trouve  très- 
injufte  ,  rend  notre  libraire  propriétaire  des 
difcours  qui  ont  remporté  le  prix;  il  ne  tien- 
dra pas  à  moi  qu'elle  ne  foit  réformée  par  la 
fuite,  ainfi  que  la  loi  abfurde  de  l'approbation 
des   docteurs.    A   propos   de   docteurs  ,  j'ai 
remarqué,  dans  le  difcours  de  M.  de  la  Harpe , 
quelques  lignes  rayées  qui  me  paraifTent  être 
de  leur  befogne  ;  il  me  femble  qu'en  cela  ils 
ont  parlé  leurs  pouvoirs  ,    les  endroits  rayés 
ne  regardant  ni  la  religion  ni  les  mœurs  ;  j'en 
conférerai  avec  quelques-uns  de  nos  amis ,  et 
je  verrai  fi  ces  endroits-là  ne  peuvent  pas  fe 
rétablir  à  l'imprefîion.  Au  refte ,  le  fourrage 
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qu'ils  ont  fait  eft  peu  de  chofe  ,  et  le  difcours  » 

n'y  perdra  rien  ou  prefque  rien.  Il  n'y  a  pas    17"7» 
en  tout  la  valeur  de  fix  lignes  efTacées. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  de  l'abbé 
Bazin  ,  que  j'ai  lu  ,  avec  grand  plaifir  ,  la 
Défenfe  de  feu  fon  oncle  ;  mais  qu'il  aurait 
bien  dû  me  l'envoyer,  ainli  que  tout  ce  qu'il 
fait  d'ailleurs.  On  parle  d'un  roman,  intitulé 
l'Ingénu,  que  j'ai  grande  envie  de  lire.  L'abbé 
Bazin  ,  dont  j'étais  l'ami  intime,  m'a  recom- 
mandé ,  en  mourant  ,  à  ce  neveu  qui  doit 
refpecter  les  volontés  de  fon  oncle  ,  et  avoir 
quelque  égard  pourfes  plus  zélés  admirateurs. 
Je  prie  auiïi  ce  neveu  de  me  dire  où  en  eft  la 
deuxième  édition  de  la  Dejlruction  ,  et  fi  je 
pourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Adieu  ,  mon 
cher  maître  ;  je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur. 
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1767.  LETTRE    LXV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

3  d'augufte. 

JL  l  faut  que  je  vous  dife  ingénument ,  mon 
cher  philofophe  ,  qu'il  -n'y  a  point  d'Ingénu  , 
que  c'eft  un  être  de  raifon  ;  je  l'ai  fait  chercher 
à  Genève  et  en  Hollande  ;  ce  fera  peut-  être 
quelque  ouvrage  comme  le  Compère  Matthieu. 
L'ami  Cogé  pecus  fait  apparemment  courir  ces 
bruits-là  qui  ne  rendront  pas  fa  caufe  meil- 
leure. Vous  voyez  l'acharnement  de  ces  hon- 
nêtes gens  :  leur  refïburce  ordinaire  eft  d'im- 
puter aux  gens  des  Ingénus  pour  les  rendre 
fufpects   d'héréfie  ,    et  malheureufement   le 
public  les  féconde  ;  car,   s'il  paraît  quelque 
brochure  avec  deux  ou  trois  grains  de  fel , 
même  du  gros  fel  ,  tout  le  monde  dit  :   C'eft 
lui,  je  le  reconnais  ,  voilà  fon  ftyle  ;  il  mourra 
dans  fa  peau  comme  il  a  vécu.  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  il  n'y  a  point  d'Ingénu ,  je  n'ai  point 
fait  r  Ingénu  ,  je  ne  l'aurai  jamais  fait;  j'ai 
l'innocence  de  la  colombe,  et  je  veux  avoir  la 
prudence  du  ferpent. 

En  vérité  ,  je  penfe  que  ,   vous  et  moi, 
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nous  avons  été  les  feuls  qui  aient  prévu  que  — - 
la  deftruction  des  jéfuites  rendrait  les  janfé-  l1^7 
niftes  trop  puilTans.  Je  dis  d'abord  ,  et  même 
en  petits  vers  ,  qu'on  nous  avait  délivrés  des 
renards  pour  nous  abandonner  aux  loups. 
Vous  favez  que  la  chafle  aux  loups  eft  beau- 
coup plus  difficile  que  la  chafTe  aux  renards  , 
il  y  faut  du  gros  plomb  ;  pour  moi ,  qui  ne 
fuis  qu'un  vieux  mouton ,  j'achève  mes  jours 
dans  ma  bergerie ,  en  vous  priant  d'armer  les 
parleurs,  et  de  les  exciter  à  défendre  le  trou- 
peau. 

J'attends ,  avec  impatience  ,  votre  réponfe 
fur  Cogé  pecus.  Ce  ne  font  pas  ces  cuiftres  -  là 
qui  font  les  plus  dangereux.  Les  trompettes 
ne  font  pas  à  craindre  ,  mais  les  généraux  le 
font.  Les  honnêtes  gens  ne  peuvent  combattre 
qu'en  fe  cachant  derrière  les  haies.  II  y  a  des 
chofes  qui  affligent  ;  cependant  il  faut  vivre 
gaiement  ,  c'eft  ce  que  je  vous  fouhaite  au 
nom  du  père ,  8cc.  ,  en  vous  embralTant  de 
tout  mon  cœur. 
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»767.  LETTRE     LXVI. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  4  d'augufte. 

x  ranquillisez- vous  ,  mon  cher  maître. 
Aufïitôt  votre  billet  reçu,  j'ai  volé  chez 
Caperonnier  qui  eft  un  galant  homme  ;  il  m'a 
ait  vous  avoir  déjà  fait  une  réponfe  qui  a  du 
calmer  vos  inquiétudes  ;  il  eft  aufïi  indigné 
que  vous  et  moi  de  l'infolence  du  maraud  qui 
s'eft  avifé  de  le  mettre  en  jeu.  Je  fais  que  le 
préfident  Hénault  penfe  de  même ,  et  je  ne 
doute  pas  que  M.  le  Beau,  tout  janfénifte  et 
dévot  qu'il  eft  ,  ne  vous  donne  la  même  fatis- 
faction  au  fujet  de  la  liberté  que  Cogé  pecus  a 
prife  de  le  citer.  Au  fond,  cette  tracafTerie 
vous  tourmente  plus  qu'elle  ne  vaut ,  et  je  ne 
puis  furtout  approuver  la  peine  que  vous  avez 
prife  d'écrire  à  ce  cuiftre  de  collège  une  lettre 
(*)  dont  il  fe  glorifiera,  et  qui  lui  fera  croire 
que  vous  le  craignez.  Je  fuis  toujours  étonné 
que  vous  ne  fentiez  pas  votre  force  ,  et  que 
vous  ne  traitiez  pas  tous  les  poliflons  qui 
vous  attaquent  comme  vous  avez  fait  Aliboron. 

(  *  )  Correfpondance  générale  ,   tome  XII. 
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A  votre  place ,  je  me  ferais  contenté  d'avoir  — — 
le  défaveu  du  président  Hénault  qui  ,  par  17"7« 
parenthèfe,  doit  fe  plaindre  à  M.  de  Sartine, 
de  Caperonnier  et  de  le  Beau ,  et  j'aurais  enfuite 
donné  publiquement  à  Cogé  un  démenti  bien 
formel  ,  fuppofé  encore  que  la  chofe  en 
vaille  la  peine  :  car  répondre  à  cette  canaille  , 
c'eft  lui  donner  l'exigence  qu'elle  cherche. 
Caperonnier  ignorait  ,  fans  votre  lettre  ,  que 
Cogé  eût  écrit  ,  et  qu'il  y  eût  une  critique  de 
Bélifaire  où  il  eft  cité. 

J'ai  reçu  et  lu  ,  avec  grand  plaifir  ,  la  Défenfe 
de  mon  oncle ,  et  je  vous  prie  d'en  faire  mes 
remercîmens  à  fon  neveu  qui  demeure  ,  à  ce 
qu'on  dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  fais  qui 
eft  Larcher  des  gueux  auquel  le  jeune  abbé 
Bazin  répond  :  les  coups  de  gaule  qu'il  lui 
donne  me  divertiiTent  fort  ;  cependant  j'aime- 
rais encore  mieux  qu'il  s'en  difpensât  ,  et  il 
me  femble  voir  Cefar  qui  étrille  des  porte-faix; 
il  ne  doit  fe  battre  que  contre  Pompée. 

La  réponfe  à  Warburton  ,  dans  la  petite 
feuille  ,  eft  jufte  ,  mais  je  la  voudrais  moins 
amère  ;  il  faut  pincer  bien  fort ,  même  jufqu'au 
fang,  mais  ne  jamais  écorcher  ;  ou  du  moins 
il  faut  écorcher  avec  gaieté  ,  et  donner  le 
knout,  en  riant,  à  ceux  qui  le  méritent.  J'en 
dis  autant  du  miniftre  ou  ex  -  miniftre  la 
Beaumelle   que    de    l'évêque    Warburton.     Le 

Correfp.  de  a"Alembert ,  <!rc*  Tume  II.     O 


1Ô2     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

premier  eft  un  va-nu-pieds,  le  fécond  eft  un 

*'  ''  pédant  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  font  dignes 
de  votre  colère.  Vous  êtes  fi  perfuaié  ,  mon 
cher  philofophe  ,  qu'il  faut  rire  de  tout ,  et 
vous  favez  fi  bien  rire  quand  vous  voulez  ; 
que  ne  riez  vous  donc  toujours ,  puifque  dieu 
vous  a  fait  la  grâce  de  le  pouvoir  ?  Pour 
moi  ,  dans  ce  moment  ,  je  n'en  ai  guère 
envie  ;  on  ne  nous  paye  point  nos  penfions; 
et ,  à  la  longue  ,  cela  ne  peut  produire  ,  tout 
au  plus ,  que  le  rire  fardonique  ,  qui  eft  la  gri- 
mace de  ceux  qui  meurent  de  faim. 

J'ai  envoyé  à  Marmontel  votre  petit  billet, 
qui  furement  lui  fera  plaifir.  La  cenfure  de  la 
forbonne  fe  fait  toujours  attendre  ;  ce  fera  , 
fans  doute  ,  un  bel  ouvrage.  A  propos  ,  je 
trouve  que  le  neveu  de  l'abbé  Bazin  ne  l'a 
pas  fufEfamment  vengé  ;  il  dit  prefque  autant 
de  mal  du  c  spitaine  Bêlifaire  que  des  cenfeurs 
du  roman.  Je  lui  recommande  ,  encore  une 
fois  ,  les  Cogé ,  Ribalier  et  compagnie  ;  et  je 
le  prie  de  leur  donner  fi  bien  les  étrivières , 
qu'il  n'y  ait  plus  à  y  revenir  :  cette  canaille  a 
grand  befoin  qu'on  lui  rogne  les  ongles.  Je 
voudrais  que  vous  vifliez  les  deux  ou  trois 
phrafes  qu'ils  ont  retranchées  dans  ledifcours 
de  M.  de  la  Harpe.  Par  exemple  ,  en  parlant 
de  l'autorité  lu  clergé ,  qu'il  faut ,  dit  l'auteur,. 
renfermer  dans  de  jujles  bornes  ,   ils  ont  mis 
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dans  fes  jujîes  bornes.  Au  lieu  du  mot  juger  le  — 
clergé  ,  ils  ont  mis  réprimer  fes  excès  ;  ils  ont  ll**P 
retranché  principes  cruels  ,  et  la  phrafe  fui- 
vante ,  porterez-vous  encore  long-temps  le  fardeau 
des  vieilles  erreurs  ?  Je  voulais  rétablir  ces 
phrafes  à  l'impreffion  ,  mais  la  plupart  de 
nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de  n'en 
rien  faire  ,  pour  ne  pas  compromettre  l'acadé- 
mie. Avec  cette  prudence-là  ,  on  recevrait  r 
fans  mot  dire  ,  cent  coups  de  bâton.  Adieu  , 
mon  cher  maître  ;  portez-vous  bien ,  et  furtout 
riez. 


LETTRE      LXVIL 
DE     M.     DE      VOLTAIRE, 

io  d'augufte. 

iVloN  cher  philofophe  faura  que  le  maudit 
libraire  n'a  point  voulu  fe  charger  de  la  féconde 
édition  de  la  Deflruction  des  prêtres  de  BaaL 
Il  dit  qu'on  lui  faifit  une  partie  de  la  première 
à  Lyon  ,  qu'il  ne  veut  pas  en  rifquer  une 
féconde  ;  que  perfonne  ne  s'intérefle  plus  à 
l'humiliation  des  prêtres  de  Baal ;  et  il  n'a 
point  encore  rendu  l'exemplaire  corrigé  qu'on 

O   % 
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—  lui  avait  remis  :  l'interruption  du  commerce 

17°7»    défefpère  tout  le  monde. 

Ribalier .  Larcher  et  Cogé  font  trois  têtes  du 
collège  Mazarin  dans  un  bonnet  d'âne.  Ce 
font  les  troupes  légères  de  la  forbonne  ;  il 
faut  crier  :  Point  de  Mazarin. 

Warburton  eft  un  fort  infolent  évêque  héré- 
tique ,  auquel  on  ne  peut  répondre  que  par 
des  injures  catholiques.  Les  Anglais  n'enten- 
dent pas  la  plaifanterie  fine  ;  la  mufique  douce 
n'eft  pas  faite  pour  eux  ;  il  leur  faut  des  trom- 
pettes et  des  tambours. 

Je  fais  la  guerre  à  droite  ,  à  gauche.  Je 
charge  mon  fufil  de  fel  avec  les  uns  ,  et  de 
grofïes  balles  avec  les  autres.  Je  me  bats  fur- 
tout  en  défefpéré  quand  on  pouffe  l'impudence 
jufqu'à  m'accufer  de  n'être  pas  bon  chrétien  ; 
et  ,  après  m'être  bien  battu ,  je  finis  par  rire; 
mais  je  ne  ris  point  quand  on  me  dit  qu'on  ne 
paye  point  vos  penfions  ;  cela  me  fait  trembler 
pour  une  petite  démarche  que  j'ai  faite  auprès 
de  monfieur  le  contrôleur  général ,  en  faveur 
de  M.  de  la  Harpe  :  je  vois  bien  que,  s'il  fait 
une  petite  fortune  ,  il  ne  la  devra  jamais  qu'à 
lui-même.  Ses  talens  le  tireront  de  l'extrême 
indigence  ,  c'eft  tout  ce  qu'il  peut  attendre  : 

Atqae  inopi  lingua  defertas  invocat  artes. 
A  propos  ,   je  ne  trouve  point  ma  lettre  à 
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Cogé  pecus  fi  douce  ;  il  me  femble  que  je  lui   

dis,  d'un  ton  fort  paternel,  qu'il  eft  un  coquin.    *767* 
Intérim  vale  et  me  ama* 


LETTRE    LXVIII. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  14  d'augufte. 

-Les  philofophes  ,  mon  cher  et  illuftre  con- 
frère, doivent  être  comme  les  petits  enfans  ; 
quand  ceux-ci  ont  fait  quelque  malice,  ce  n'eft 
jamais  eux,  c'eft  le  chat  qui  a  tout  fait.  Je 
crois  très-ingénument  quellngénun'exiftepas; 
je  ne  le  croirai  que  le  plus  tard  que  je  pourrai  ; 
mais  enfin  ,  fi  on  me  le  montre  ,  et  que  je 
trouve  cet  Ingénu  tant  foit  peu  malicieux  ,  je 
dirai  que  c'eft  le  neveu  ou  le  chat  de  l'abbé 
Bazin  qui  en  eft  l'auteur. 

A  propos  d'Ingénu  ,  avez-vous  lu  un  livre 
qui  a  pour  titre  Théologie  portative  ,  et  dans 
lequel  ou  dit  ingénument  aux  prêtres  de  toutes 
les  fectes  leurs  vérités  ?  c'eft  une  efpèce  de 
dictionnaire  dont  les  articles  font  courts  , 
mais  où  il  y  en  a  un  grand  nombre  de  très- 
plaifans  et  de  très-falés  ;  c'eft  encore  quelque 
chat  qui  a  fait  cette  malice. 
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. Voilà  une  lettre  que  Marmontel  m'envoie 

I767 •  pour  vous  la  faire  parvenir.  On  dit  que  la 
belle  cenfure  de  la  forbonne  va  enfin  paraître , 
et  ,  qui  plus  eft,  le  mandement  du  révéren- 
diflime  père  en  dieu  Chrijîophe  de  Beaumont. 
On  ajoute  que  la  cenfure  de  la  forbonne  con- 
tenait douze  à  quinze  pages  contre  la  tolé- 
rance ;  mais  que  ces  pédans  les  ont  fuppri- 
mées ,  pour  laiffer  toute  la  gloire  de  ce  beau 
fujet  à  l'archevêque  de  Paris,  dont  on  dit  que 
le  mandement  roulera  principalement  fur  cet 
article.  Il  faudra ,  pour  réponfe  ,  faire  impri- 
mer les  lettres  de  la  czarine  à  la  fuite  du  man- 
dement. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  fi  la 
féconde  édition  de  l'ouvrage  de  mathémati- 
ques eft  imprimée ,  et  fi  je  pourrai  en  avoir 
au  moins  un  exemplaire.  Il  n'eft  plus  pofïible 
de  rien  imprimer  qu'en  pays  étranger,  lorf- 
qu'on  effleure  la  canaille  janfénienne  :  je  crois 
pourtant  que  ,  quoique  ces  loups  foient  à 
craindre,  laphilofophie,  avecunpeud'adreiïe, 
viendra  à  bout  de  leur  arracher  les  dents. 
Vous  avez  bien  raifon  ,  mon  cher  maître  ;  les 
honnêtes  gens  ne  peuvent  plus  combattre 
qu'en  fe  cachant  derrière  les  haies  ;  mais  ils 
peuvent  appliquer  de  là  de  bons  coups  de 
fufil  contre  les  bêtes  féroces  qui  infeftent  le 
pays. 
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vivre  gaiement  ,  et  de  rire  quand  on  a  eu  I7^7» 
l'adrefTe  de  les  coucher  par  terre.  Adieu  , 
mon  cher  et  illuftre  philofophe  ;  mille  refpects 
à  madame  Denis  ,  et  mille  complimens  à  mef- 
iieurs  de  Chabanon  et  de  la  Harpe.  Les  amis 
de  ce  dernier  ont  fait  annoncer  fon  prix  dans 
la  gazette  ;  ils  fe  font  trop  prefles ,  et  ils  font 
eaufe  que  dorénavant  l'académie  ne  déclarera 
fon  jugement  que  le  jour  même  de  FafTemblée. 
Vale  et  me  ama.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon 
cœur» 

JV.  B.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin,  oùpréfident  les  deux  cuifîres  Ribalier 
et  Cogé pecus  ,  le  premier  comme  principal  ,  le 
fécond  comme  régent  de  rhétorique,  eft  un 
des  plus  mauvais  collèges  de  l'univerfité  ,  et 
reconnu  pour  tel  ;  cela  peut  fervir  en  temps  et 
lieu.  On  peut  exhorter  ces  deux  pédans  à  ne 
pas  tant  parler  de  philofophie  ,  et  à  mieux 
inftruire  la  jeuneffe  qui  leur  eft  confiée. 

Je  me  recommande  à  vous  pour  me  procu- 
rer ,  s'il  eft  poflible  ,  tout  ce  que  le  neveu  et 
le  chat  de  l'abbé  Bazin  pourront  donner  de 
coups  de  griffe.  Je  n'ai  plus  d'autre  plaifir  que 
celui-là» 
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1767.  LETTRE      LXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

4  de  feptembre. 

1VI  o  N  cher  philofophe ,  voici  une  occafion 
d'exercer  votre  philofophie.  Vous  connailTez 
très  bien  les  théologiens  de  Genève,  pédans , 
fots,  de  mauvaife  loi,  et,  Dieu  merci .  fans 
crédit  ;  mais  vous  ne  connailTez  pas  les  librai- 
res. L'ami  Cramer  avait  donné  à  un  nommé 
Chirol  le  livre  de  mathématiques  à  imprimer 
avec  les  planches  corrigées.  Ce  Chirol  eft  le 
même  qui  avait  fait  la  première  édition  ,  et 
qui  a  refufé  de  faire  la  féconde.  Je  lui 
demande  ,  depuis  près  de  quinze  jours  ,  qu'il 
rende  au  moins  l'exemplaire  qu'on  lui  a  confié 
en  dernier  lieu.  Il  dit  qu'il  ne  l'a  point  reçu. 
Cramer  dit  qu'il  le  lui  a  donné ,  et  je  n'ai  pas 
encore  pu  juger  qui  des  deux  fe  trompe  ou 
me  trompe.  Il  y  a  mille  lieues  de  chez  moi  à 
Genève  et  davantage  ,  puifque  toute  commu- 
nication eft  interrompue.  Chirol  eft  un  pauvre 
diable  qui  n'a  pas  même  encore  pu  payer  le 
prix  de  la  première  édition  ,  mais  qui  le 
payera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  foupers 

dans 
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dans  le  petit  cartel  de  Tourney  que  je  lui  ai  ,___ 
abandonné.  C'eft  un  homme  d'ailleurs  fort  1707. 
galant,  qui  ne  me  paraît  pas  faire  une  extrême 
attention  aux  livres  qu'on  lui  confie  :  voilà 
l'état  des  chofes.  Je  fuivrai  cette  affaire  ,  car 
je  fuis  exact ,  et  il  s'agit  de  mathématiques. 
On  dit  qu'on  vous  prêche  Louis  IX  et  non 
pas  S1  Louis  ,  qu'on  s'eft  fort  moqué  des  croi- 
fades  et  du  pape  :  le  prédicateur  ne  fera  pas 
archevêque  de  Paris ,  mais  il  doit  être  de  l'aca- 
démie. On  parle  d'une  drôle  de  Théologie 
portative  ;  je  ne  l'ai  point  encore.  J'efpère 
que  bientôt  tous  ces  marauds  de  théologiens 
feront  fi  ridicules  qu'ils  ne  pourront  nuire. 
Notre  impératrice  rulTe  les  mène  grand  train. 
Leur  dernier  jour  approche  en  Pologne  :  il 
eft  tout  arrivé  en  PruiTe  et  dans  l'Allemagne 
feptentrionale.  La  maifon  d'Autriche  et  de 
Bavière  font  les  feules  qui  foutiennent  encore 
ces  pédans  ;  cependant  on  commence  à 
s'éclairer  à  Vienne  même.  Pardieu,  le  temps 
de  laraifon  eft  venu.  O  nature,  grâces  immor- 
telles vous  foient  rendues  ! 

Mon  cher  philofophe  ,  rendez  tous  ces 
pédans  -  là  aufïi  énormément  ridicules  que 
vous  le  pouvez  ,  dans  vos  converfations  avec 
les  honnêtes  gens  ;  car  cela  eft  impofïible  à 
Paris  par  la  voie  de  la  typographie  ;  mais  un 
bon  mot  vaut  bien  un  beau  livre. 

Correfp.  de  cTAlembert ,  <trc.  Tome  II.      P 
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Répandez  fur  eux  le  fel  dont  il  a  plu  à 

17t)7*  dieu  de  favorifer  votre  converfation.  Faites 
qu'on  les  montre  au  doigt  quand  ils  pafTeront 
dans  la  rue.  Il  paraît  un  ouvrage  de  feu  milord 
Bolingbroke  ,  qui  eft  curieux.  Julien  l'apoftat 
n'y  fit  œuvre.  Bonfoir,  vous  dis-je;  je  vous 
aime  ,  je  vous  eftime  et  je  vous  révère  autant 
que  je  hais  les  pédans  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  parler. 

LETTRE      LXX. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  feptembre. 


vouez,  mon  cher  et  illuftre  maître ,  que 
les  pauvres  mathématiciens  à  double  courbure 
ont  bien  raifon  de  fe  louer  de  vos  libraires 
huguenots  ;  ces  gens-là  traitent  les  ouvrages 
de  géométrie  comme  ils  feraient  le  catéchifme 
du  docteur  Vernet ,  ou  le  Journal  chrétien  ;  ils 
en  font  des  papillotes  ,  et  en  font  quittes 
après  pour  dire  qu'ils  les  ont  perdus.  Je  ne 
trouve  pas  mauvais  qu'ils  fe  frifent ,  quoique 
leur  patriarche  Calvin  Tait  défendu  ;  mais 
j'aimerais  autant  que  ce  fût  avec  la  Religion 
vengée  du  père  Hayer ,  récollet ,  qu'avec  mes 
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œuvres.  Je  vous  prie  pourtant  de  les  engager  

à  parler  encore  à  leurs  perruquiers ,  et  à  voir    ll^>7 
fi  les  débris  de  mes  calculs  ne  pourraient  pas 
fe  retrouver  dans  les  ordures.  Vous  aimez  les 
mathématiques  ,  et  je  vous  recommande  ins- 
tamment mes  intérêts  en  cette  occafion. 

Il  eft  vrai  que  c'eft  l'oraifon  funèbre  de 
Louis  JX,  et  non  pas  le  panégyrique  de  faint 
Louis  qui  a  été  prêché  à  l'académie  ;  mais 
l'ouvrage  n'en  était  que  meilleur.  Les  d'Olivet 
et  compagnie  avaient  déjà  murmuré  dès  le 
matin  ;  mais  le  murmure  a  augmenté  le  foir 
à  Saint-Roch  ,  où  l'orateur  a  prêché  le  même 
panégyrique.  Il  n'y  a  point  d'horreurs  et  de 
faufletés  que  la  canaille  des  prêtres  habitués 
n'ait  dites  à  cette  occafion  :  il  eft  pourtant  vrai 
que  deux  curés  de  Paris  ,  qui  avaient  aflifté 
au  fermon  du  matin  ,  ont  dit  qu'ils  étaient 
prêts  à  ligner  tout  ce  que  le  prédicateur  avait 
avancé  contre  les  croifades  et  contre  le  pape. 
4  II  nous  pleut  ici  d'Hollande  des  ouvrages 
fans  nombre  contre  le  fanatifme  ;  c'eft  la 
Théologie  portative  ,  CEfprit  du  clergé,  les  Prêtres 
démafqués  ,  le  Militaire philofophe ,  le  Tableau  de 
ïejprit  humain ,  8cc.  8cc.  8cc.  Il  femble  qu'on 
ait  réfolu  de  faire  le  fiége  de  l'infâme  dans  les 
formes  ,  tant  on  jette  de  boulets  rouges  dans 
la  place.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  fera  pas  fitôt 
prife  ,  car  c'eft  le  feid-maréchal  Ribalier  qui  y. 
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■  commande ,   et   qui  a  fous  lui  le   capitaine 

17°7r  d'artilleurs  Jean-Gilles  Larcher  ,  et  le  colonel 
de  huiTards  Cogé  pecus.  Avec  ces  grands  géné- 
raux-là ,  une  ville  affiégée  doit  tenir  long- 
temps. 

Priez  dieu  qu'il  tire  la  forbonne  et  l'arche- 
vêque d'embarras  au  fujet  de  Bélifaire  ;  ils  ne 
favent  plus  comment  s'y  prendre  pour  faire 
paraître  leur  cenfure.  Ils  y  avaient  mis  un 
grand  article  contre  la  tolérance  ;  la  cour  qui 
eft  fur  cela  dans  des  principes  un  peu  diffé- 
rens  de  ces  meilleurs,  et  même,  dit-on,  le 
parlement  ,  tout  intolérant  qu'il  eft,  leur  ont 
fait  dire  qu'ils  voulaient  voir  cet  endroit  de 
3a  cenfure  avant  qu'elle  parût  :  on  dit  qu'ils 
font  actuellement  occupés  à  bourrer  leur  cen- 
fure de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont 
ils  vont  fe  couvrir.  On  dira  que  ces  pédans- 
là  ne  font  pas  même  décidés  fur  le  genre  de 
fottifes  qu'ils  ont  à  dire.  D'autres  prétendent 
que  l'article  de  la  tolérance  fera  fupprimé, 
c'eft  ce  qu'ils  pourraient  faire  de  mieux  ;  mais 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  dife  qu'ils  ont  cédé 
ce  quartier  de  la  place.  D'autres  difent  que  la 
cenfure  ne  paraîtra  point  du  tout;  ils  feraient 
encore  mieux  ;  il  eft  vrai  qu'on  fe  moquera 
d'eux  tant  foit  peu,  mais  un  peu  de  honte  eft 
bientôt  paffé.  Je  fais  ,  de  fcience  certaine  , 
-que  plufreurs  docteurs  font  de  cet  avis,  et 
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penfent  que  la  forbonne  a  déjà  eu  dans  cette  — — - 
affaire  fa  dofe  d'opprobre  aifez  complète  pour  I7"7» 
ne  pas  groffir  davantage  la  pacotille. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  je  vous 
recommande  l'ouvrage  de  mathématiques  , 
abandonné  fi  vilainement  aux  barbiers  de 
Calvin.  Voulez-vous  bien  remettre  cette  lettre 
à  M.  de  la  Harpe?  J' écris  par  le  même  courier 
à  Chabanon ,  qui  me  paraît  bien  pénétré  de 
reconnaiifance  et  d'attachement  pour  vous. 
Les  expreffions  de  fon  cœur,  à  votre  fujet , 
m'ont  d'autant  plus  attendri  que  j'y  retrouve 
les  fentimens  du  mien.  Vous  ne  fauriez  croire 
combien  il  eft  fenfible  à  l'intérêt  que  vous 
prenez  à  fon  ouvrage  ,  et  combien  il  fent  le 
prix  de  vos  confeils.Je  le  recommande  à  votre 
amitié  pour  lui  ,  et  à  celle  que  vous  avez 
pour  moi.  Vous  pouvez  être  bien  sûr  que 
vous  obligez  en  lui  l'ame  la  plus  honnête 
et  la  plus  reconnaiffante.  Il  me  mande  , 
ainfi  que  M.  de  la  Harpe  (  dont  je  ne  vous 
parle  point  ,  parce  que  je  fais  combien 
vous  l'aimez,  et  combien  il  en  eft  digne), 
que.  vous  avez  été  malade,  et  que  pendant  ce 
temps  vous  avez  fait  une  comédie;  vos  mala- 
dies font  honte  à  la  fanté  des  autres.  A  propos, 
vraiment  j'oublie  de  vous  dire,  car  j'oublie 
tout ,  que  je  fuis  enchanté  de  l'Ingénu,  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  le  neveu  de  l'abbé  Bazin- 
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— qui  Tait  fait,  comme  il  eft  évident  dès  la  pre- 

17^)7*  mière  page  :  on  dit  que  c'eft  un  petit-fils  de 
l'abbé  Gordon  ,  qui  me  paraît  avoir  très-bien 
élevé  cet  enfant- là.  Les  ennemis  du  père 
Çhiefnel ,  qui  n'aiment  pas  qu'on  les  voye  ingé- 
nument tels  qu'ils  font  ,  ont  fi  bien  fait  que 
l'ouvrage  vient  d'être  défendu.  Il  eft  vrai  qu'il 
n'y  en  avait  eu  que  trois  mille  cinq  cents  de 
vendus  en  quatre  ou  cinq  jours,  au  moyen  de 
quoi  perfonne  n'en  aura.  Ce  petit-fils  de  l'abbé 
Gordon  eft  un  fin  courtifan  ;  il  a  appris  à  fes 
femblables  qu'avec  un  petit  mot  d'éloge  on 
fait  pafïer  bien  de  la  contrebande.  La  recette 
eft  bonne  ,  fans  doute ,  mais  un  peu  difficile 
à  avaler.  Iterura  vale ,  mon  cher  maître  ;  je 
vous  embraïïe  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     LXXI.  7^7 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3o  de  feptembre. 

1V1  o  n  cher  philofophe  ,  Gabriel  Cramer  dit 
qu'il  n'a  point  retrouvé  votre  livre  de  géomé- 
trie. Je  ne  lui  donne  point  de  relâche  ,  mais 
il  s'en  moque  ;  il  donne  de  bons  foupers  dans 
mon  château  de  Tourney  que  je  lui  ai  prêté. 
Il  renoncera  bientôt  au  métier  d'imprimeur 
comme  moi  à  celui  d'auteur.  Il  eft  d'ailleurs 
fi  dégoûté  par  l'interruption  totale  du  com- 
merce, qu'il  ne  fonge  qu'à  fe  réjouir.  Pour 
moi  ,  j'ai  un  régiment  entier  a  Ferney.  Les 
grenadiers  ni  les  capitaines  ne  fe  foucient  que 
fort  peu  de  géométrie  ,  et  quand  je  leur  dis 
que  la  forbonne  veut  écrire  contre  Bélijaire , 
ils  me  demandent  fi  Bélijaire  eft  dans  l'infante- 
rie ou  la  cavalerie.  Cependant  la  raifon  perce 
jufque  dans  ces  têtes  peu  penfantes ,  et  occu- 
pées de  demi-tours  à  gauche.  Genève  furtout 
commence  une  féconde  révolution  plus  rai- 
fonnable  que  celle  de  Calvin.  Les  livres  dont 
vous  me  parlez  font  entre  les  mains  de  tous 
les  artifans.  On  ne  peut  voir  pafier  un  prêtre 
dans  les  rues ,  fans  rire  ;  c'eft  bien  pis  dans  le 
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■  Nord  :  l'affaire  des  difïidens  achève  de  rendre 

I7"7*    Rome  ridicule  et  odieufe  ,  et  dans  dix  ans  la 
Pologne  aura  entièrement  fecoué  le  joug.  On 
a  fait  en  Angleterre  une  féconde  édition  de 
V Examen  de  milord  Bolingbroke  ;  elle  eft  beau- 
coup plus  ample  et  beaucoup  plus  forte  que 
la  première.  Les  femmes,  les  enfans  lifent  cet 
ouvrage  qui  fe  vend  à  très-bon  marché.  Voilà 
plus  de  trente  écrits  ,  depuis  deux  ans  ,  qui  fe 
répandent  dans  toute  l'Europe.  Il  eft  impofîi- 
ble  qu'à  la  longue  cela  n'opère  pas  quelque 
changement  utile  dans  l'adminiftration  publi- 
que. Celui  qui  dit  le  premier  que  les  hommes 
ne  pourraient  être  heureux  que  fous  des  rois 
philofophes  ,  avait  fans  doute  grande  raifon. 
Je  fuis  trop  vieux  pour  voir  un  fi  beau  chan- 
gement ,  mais  vous  en  verrez  du  moins  les 
commencemens.  Je  reconnais  déjà  le  doigt  de 
dieu  dans  la  bêtife  de  la  forbonne.  On  crai- 
gnait qu'elle  n'élevât  le  trône  du  fanatifme  fur 
le  coloffe  renverfé  des  Lejfms  et  des  Efcobar  : 
elle  eft  devenue  plus  ridicule  que  lesjéfuites 
même,    et   beaucoup  moins   puiflante.    Ces 
ignorans  font  l'opprobre  de  la  France  ;  et  le 
capitaine  Bélifaire  reviendra  d'Aix-la-chapelle 
leur  tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  ont  fait 
fouvent  des  démarches  plus  fcandaleufes  et 
plus  atroces  ,  mais  ils  n'en  ont  jamais  fait  de 
plus  impertinentes. 
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Gardez-vous  bien  de  recevoir  jamais  dans   

l'académie  un  feul  homme  de  Funiverfité.  I7^7» 
Vous  reverrez  probablement,  vers  la  fin  de 
l'automne,  M.  de  Chabanon  et  M.  de  la  Harpe. 
Il  faut  qu'ils  foient  un  jour  vos  confrères  ; 
mais  il  faut  que  M.  de  la  Harpe  ait  du  pain , 
et  nous  n'avons  point  de  Colbert  qui  encou- 
rage le  génie.  Il  commence  une  carrière  bien 
épineufe.  Le  théâtre  de  Paris  n'exifte  plus. 
Nous  fommes  dans  la  fange  des  liècles  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  bon  goût.  Par  quelle 
fatalité  efl-il  arrivé  que  le  fiècle  où  l'on  penfe 
foit  celui  où  l'on  ne  fait  plus  écrire  ?  Vous 
qui  favez  l'un  et  l'autre,  aimez-moi  toujours 
un  peu. 
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1767."         LETTRE     LXXII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

4  de  novembre. 

1V1  o  N  cher  philofophe  (  car  il  faut  toujours 
vous  appeler  de  ce  nom  refpectable  que  la 
cour  ne  refpecte  guère  )  ,  le  philofophe  mon- 
fieur  de  Chabanon  aura  donc  le  bonheur  de 
vous  embrafler!  vous  lèverez  donc  les  épaules 
enfemble  fur  l'aviliffement  où  Ton  veut  jeter 
les  lettres ,  fur  la  confpiration  contre  la  raifon 
et  contre  la  liberté,  fur  les  fottifes  dont  vous 
êtes  environné  ,  fur  la  barbarie  où  Ton  va 
nous  replonger,  fi  vous  n'y  mettez  ordre. 

M.  de  Chabanon  a  un  beau  plan  de  tragédie , 
et  a  fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  fuccès 
des  quatre  autres  ;  mais  pour  qui  travaille-t-il? 
quels  comédiens  et  quels  fpectateurs  !  Le 
temps  des  beaux  arts  eft  paffé ,  et  la  philofo- 
phie  ,  qui  fefait  l'honneur  de  ce  fiècle  ,  eft 
perfécutée.  La  forbonne  eft  dans  la  boue  , 
mais  les  gens  de  lettres  (ont  fub  gladio.  L'ap- 
probateur de  Bélifaire  eft  toujours  deftitué. 
Rien  ne  marque  plus  le  deflein  formé  d'em- 
pêcher la  nation  de  penfer  ;  c'était  tout  ce 
qui  lui  reftait.  Battue  par  le  prince  de  Brunfwkk 
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et  par  le  margrave  de  Brandebourg ,   par  les 

Anglais  et  par  le  roi  de  Maroc,  fans  argent ,  l7^7« 
fans  commerce  et  fans  crédit;  fi  elle  nefe  met 
pas  à  penfer  ,  que  deviendra- 1- elle  ?  Votre 
cour  de  parlement  fait  conduire  en  place  de 
grève  un  lieutenant  général  avec  bâillon  en 
bouche  ,  fans  daigner  alléguer  le  moindre 
délit  ;  on  coupe  la  main,  la  langue  et  la  tête 
à  un  jeune  gentilhomme  à  Abbeville,  et  on 
jette  tout  cela  dans  un  grand  feu  ,  pour  n'avoir 
pas  falué  des  capucins  ,  et  pour  avoir  chanté 
deux  vieilles  chanfons  ;  et  les  gens  coupables 
de  ces  afïaffinats  judiciaires  ne  font  pas  dés- 
honorés !  Vraiment ,  après  cela  ,  il  faut  bou- 
cher les  yeux  ,  les  oreilles  et  l'entendement 
d'une  nation  ;  mais  on  n'y  parviendra  pas. 
Les  hommes  s'éclaireront  malgré  les  tigres  et 
les  fmges.  Vous  ne  voulez  pas  être  martyr, 
mais  foyez  confeffeur.  Vos  paroles  feront  plus 
d'effet  qu'un  bûcher.  Mon  cher  philofophe  , 
criez  toujours  comme  un  diable. 
Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monftres. 


1767. 
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LETTRE     LXXIII. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

26  de  décembre. 

uur   une  lettre   que   frère  Damilaville  m'a 
écrite,  j'ai  envoyé,  mon  cher  frère,  chercher 
dans    tout  Genève  les  lettres  qui  pouvaient 
vous  être  adreffées,  on  n'a  trouvé  que  Tinclufe. 
Vous  favez  que  je  ne  vais  jamais  dans  la  ville 
fainte  où  Jéfus-Chrijl  ne  paiTe  pas  plus   pour 
Dieu  ,  que  Ribalier  et  Cogé  ne  palTent  à  Paris 
pour  être  des  gens  d'efprit.  Je  ne  fais  quel 
démon   a  foufflé   depuis  quinze   ans  fur  les 
trois    quarts    de   l'Europe  ,    mais    la   foi    eft: 
anéantie.  Mon  cœur  en  eft  auflî  navré  que 
le  vôtre.  Les  janféniftes   font  aulïi  méprifés 
que  les  jéfuites  font  abhorrés.  La  totale  inter- 
ruption du    commerce    entre   Genève  et   la 
France  ,  a  empêché  vos   fages  lettres  fur  les 
janféniftes    d'entrer    dans    le    royaume.    La 
douane   des   penfées    les   a    faifies   à    Lyon. 
L'imprimeur  jette  les  hauts  cris ,  et  s'en  prend 
à  moi.  Confolons-nous  ,   un  temps  viendra 
où  il  ferapermis  de  penfer  en  honnête  homme. 
J'ai  écrit,  il  y  a  long-temps  ,  à  M.  le  duc 
de  Choifeul ,  en  faveur   du  frère  Damilaville  ; 
point   de   réponfe.    Un   Cromelin ,   agent  de 
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Genève ,  qui  va  tous  les  mardis  dîner  à  Ver-  

failles  avec  deux  laquais  à  cannes  derrière  fon  i7^7# 
fiacre ,  a  perfuadé  aux  premiers  commis  que 
je  prenais  le  parti  des  repréfentans  ;  c'eft 
comme  fi  on  difait  que  vous  favorifez  les 
capucins  contre  les  cordeliers.  Il  y  a  deux  ans 
que  je  ne  bouge  de  ma  chambre  ,  et  trois 
mois  que  je  fuis  dans  mon  lit  ;  mais  ,  nous 
autres  pauvres  diables  de  gens  de  lettres  , 
nous  fommes  faits  pour  être  calomniés. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  qu'on  m'impute 
une  épigramme  contre  la  maîtrefTe  et  les  vers 
de  M.  Dorât  ;  cela  eft  très-impertinent  :  je  ne 
connais  ni  fa  maîtrefie  ni  les  vers  qu'il  a  faits 
pour  elle.  Ce  qui  me  fâche  le  plus  ,  c'eft  que 
les  cuiftres ,  les  fanatiques,  les  fripons  font 
unis  ,  et  que  les  gens  de  bien  font  difperfés  , 
ifolés  ,  tièdes  ,  indifFérens  ,  ne  penfant  qu'à 
leur  petit  bien-être  ;  et,  comme  dit  l'autre  , 
ils  laiiïent  égorger  leurs  camarades  ,  et  lèchent 
leur  fang.  Cela  n'empêchera  pas  M.  Chardon 
de  rapporter  l'affaire  des  Sirven.  C'eft  un  nou- 
veau coup  de  maffue  porté  au  fanatifme  qui 
lève  encore  la  tête  dans  la  fange  où  il  eft 
plongé.  Hercule,  ameutez  des  Hercules.  Encore 
une  fois,  c'eftlopinion  qui  gouverne  le  monde, 
et  c'eft  à  vous  de  gouverner  l'opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus 
que  moi?  perfonne. 
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77ii7         LETTRE     LXXIV. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  janvier. 

I  'a  i  reçu  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  la 
lettre  de  Genève ,  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer  ,  et  que  j'aurais  laillée  à  la  pofte 
de  Genève  ,  fi  j'avais  pu  deviner  le  peu  d'im- 
portance du  fujet.  J'ai  reçu  aufli  certaines 
Lettres  fur  Rabelais  qui  me  paraiflent  de  fon 
arrière -petit- fils ,  à  qui  le  Ciel  a  donné  le 
précieux  avantage  de  fe  moquer  de  tout 
comme  fon  bifaïeul  ,  mais  de  s'en  moquer 
avec  plus  de  finefle  et  de  goût.  Ces  lettres 
me  rappellent  un  certain  Dîner  du  comte  de 
Boulainvilliers  ,  auquel  j'affiliai  il  y  a  quelques 
jours,  et  dont  j'aurais  bien  voulu  que  vous 
euffiez  été  un  des  convives  ;  on  y  traita  fort 
gaiement  des  matières  très-férieufes,  entre  la 
poire  et  le  fiomage.  Jean-Jacques  n'eft  pas 
aufli  gai;  il  veut  à  préfent  retourner  en  Angle- 
terre :  il  mande  à  M.  Davenport  (  c'eft  le  bon 
M.  Hume  qui  me  l'écrit  )  qu'il  eft  le  plus  mal- 
heureux de  tous  les  hommes  ,  et  qu'il  défire 
de  retourner  avec  lui  \  M.  Davenport  y  a  con^ 
fenti  :  ainfi  l'Angleterre  aura  le  bonheur  de 
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le  pofleder  encore  une  fois ,  à  condition  que  ■ 

ce  ne  fera  pas  pour  long-temps.  M.  Hume  me  ll^o, 
mande,  dans  la  même  lettre  ,  que  ce  pauvre 
fou  travaille  actuellement  à  fes  mémoires  , 
dont  le  premier  volume  a  été  fait  en  Angle- 
terre ,  et  qui  doivent  en  avoir  treize  ou  quatorze 
(  il  ne  me  dit  pas  fi  c'eft  in-folio  ou  in-vingt- 
quatre  )  ;  YHiJloire  romaine  n'en  a  pas  tant. 
Il  eft  vrai  que  ce  qui  regarde  ce  grand  philo- 
fophe  eft  abfolument  la  nature  entière  pour 
lui ,  et  je  lui  confeillerais  d'intituler  fon  bel 
ouvrage  Hijloire  univerfelle  ou  Mémoires  de 
Jean-Jacques  Roujfeau.  M.  Hume ,  dans  la  même 
lettre  où  il  me  parle  de  cet  homme  ,  me 
charge  de  le  rappeler  dans  votre  fouvenir  , 
et  de  vous  aiïurer  de  tous  fes  fentimens  et 
de  fon  admiration  pour  vous. 

Adieu,  mon  cher  et  illuitre  confrère.  Mon- 
fieur  de  la  Harpe ,  avec  qui  j'ai  le  plaifir  de 
parler  fouvent  de  vous ,  pourra  vous  dire 
combien  je  vous  fuis  attaché  ,  et  combien  je 
fuis  vôtre  à  la  vie  et  à  la  mort.  Vale  et  me  ama* 
L'affaire  du  pauvre  Damilaville  ne  finit  point  ; 
cela  n'eft-il  pas  odieux  ?  Vous  devriez  bien 
écrire  à  M.  d1  Ormejfon ,  intendant  des  finances; 
le  fuccès  de  cette  affaire  dépend  de  lui.  Iterum 
vale. 
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1768.  LETTR.E.LXXV. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  février. 

JV1  Arm ONT el  vient  de  me  dire,  mon  cher 
et  illuftre  maître  ,  que  vous  vous  plaignez  de 
mon  filence ,  et  ce  reproche  m'afflige  d'autant 
plus  que  je  ne  crois  pas  l'avoir  mérité.  Il  faut 
que  vous  n'ayez  pas  reçu  une  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  huit  à  dix  jours  avant  le  départ 
de  M.  de  la  Harpe  ,  c'eft-à-dire  il  y  a  environ 
trois  femaines  ,  et  depuis  laquelle  je  n'en  ai 
reçu  aucune  de  vous  ;  ainfi  vous  voyez  que, 
fi  je  vous  parais  négligent  ,  c'eft  la  faute  de 
la  polie  et  non  la  mienne.  Je  vous  parlais  , 
dans  cette  lettre,  d'un  certain  Dîner  auquel 
on  allure  qu'une  perfonne  de  votre  connaif- 
fance  a  affifté.  Comme  je  fais  pofitivement  le 
contraire  ,  je  foutiens,  j'ai  foutenu  et  je  fou- 
tiendrai  à  tout  le  monde  que  rien  n'eft  plus 
faux  ,  et  que  le  convive  qui  a  affifté  à  ce 
dîner  ,  et  qui  vient  de  nous  en  donner  les 
actes  ,  eft  ,  comme  le  favent  tous  les  gens 
inftruits ,  le  fieur  Saint-Hiacynthe ,  fils  ou  bâtard 
de  Bojfuet  ,  que  fon  père  aurait  fait  mettre  à 

Saint- 
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Samt-Lazare  ,  s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  dînât  

en  fi  dangereufe  compagnie.  i70o« 

Vous  favez  fans  doute  la  grande  nouvelle 
de  l'excommunication  de  l'infant  duc  de  Parme 
par  notre  faint  père  le  pape,  pour  avoir  atta- 
qué l'immunité  des  biens  eccléfiaftiques.  Il 
me  femble  que  notre  mère  fainte  Eglife  tra- 
vaille d'un  côté  à  jeter  elle-même  la  maifon 
à  bas  ,  tandis  que  les  philofophes  y  mettent 
le  feu  de  l'autre.  Oh  !  que  le  faint-fiége  entend 
bien  fes  affaires  !  Les  mécréans  feraient  tentés 
de  dire  à  Clément  XIII  ce  que  difait  Timon  le  • 
mifanthrope  à  Alcibiade  :  Que  je  fuis  content 
de  te  voir  à  la  tête  du  gouvernement  !  tu  me  feras 
raifon  de  toute  la  canaille  athénienne. 

On  a  affiché  ,  non  pas  à  la  porte  de  l'aca- 
démie françaife  précifément,  mais  à  la  porte 
du  louvre  la  plus  proche  ,  le  beau  et  long 
mandement  du  révérendiffime  père  en  dieu 
Chrijlophe  de  Beaumont  contre  Bélifaire.  Quel- 
qu'un (  affez  mauvais  plaifant  )  s'eft  avifé 
d'écrire  au  bas  :  Défenfe  défaire  ici  fes  ordures. 
Vous  faurez  au  refte  que  ,  dans  ce  beau  mande- 
ment ,  l'intolérance  eft  prêchée  avec  la  plus 
grande  fureur.  Voilà  donc  les  pauvres  Sirven 
déboutés  de  leur  demande.  O  temps  !  ô  mœurs  ! 
Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  il  faut  pleurer  fur  le 
fort  de  Jérufalem  ;  j'effuierai  pourtant  mes 
larmes  ,  fi  vous  m'alfurez  que  vous   m'aimez 

Correfp.  de  a"  Alcmbert ,  ire.  Tome  II     Q 
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. toujours  ,  et  fi  vous  êtes  bien  perfuadé  de 

1700.    mon  tendre  et  fincère  dévouement. 

M.  de  la  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien 
je  fuis  tuus  ex  animo.  Dites-lui ,  je  vous  prie  , 
que  je  n'oublierai  point  fon  affaire ,  et  que 
M.  de  Boullongne  me  promet  toujours  ,  mais 
n'a  encore  rien  fini ,  à  mon  très-grand  regret. 
Vale  ,  vale. 


LETTRE     LXXVL 

DEM.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  5   d'avril. 

JVloN  cher  et  ancien  ami,  j'ai  une  grâce  à 
vous  demander  ,  que  je  fouhaite  fort  que 
vous  ne  me  réfutiez  pas  ,  mais  fur  laquelle 
pourtant  je  ferais  fâché  de  vous  contraindre. 
11  y  a  ici  un  jeune  efpagnol  de  grande  naiffance 
et  de  plus  grand  mérite  ,  fils  de  rambaffadeur 
d'Efpagne  à  la  cour  de  France  ,  et  gendre 
du  comte  d'Aranda  qui  a  chaflé  les  jéfuites 
d'Efpagne.  Vous  voyez  déjà  que  ce  jeune 
feigneur  eft  bien  apparenté ,  mais  c'eft-là  fon 
moindre  mérite  ;  j'ai  peu  vu  d'étrangers  de 
fon  âge  qui  aient  l'efprit  plus  jufte  ,  plus 
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net,  plus  cultivé  et  plus  éclairé  :  foyez   sûr  — 

que  ,  tout  jeune  ,  tout  grand  feigneur  et  tout  17"&# 
efpagnol  qu'il  eft  ,  je  n'exagère  nullement. 
Il  eft  près  de  retourner  en  Efpagne  ,  et  il  eft 
tout  fimple  que  ,  penfant  comme  il  fait  ,  il 
délire  de  vous  voir  et  de  caufer  avec  vous. 
Il  fait  que  vous  êtes  feul  à  Ferney  ,  et  que 
vous  voulez  y  être  feul  ;  aufli  ne  veut-il  point 
vous  incommoder.  Il  fe  propofe  de  demeurer 
à  Genève  quelques  jours  ,  et  d'aller  de  là 
converfer  avec  vous  aux  heures  qui  vous 
gêneront  le  moins.  Ce  qu'il  vous  dira  de 
l'Efpagne  vous  fera  certainement  plaifir  ;  il 
eft  deftiné  à  y  occuper  un  jour  de  grandes 
places  ,  et  il  peut  y  faire  un  grand  bien.  Je 
dois  ajouter  qu'il  aura  avec  lui  un  autre 
jeune  feigneur  efpagnol  ,  nommé  le  duc  de 
Villa- Hermofa  ,  que  je  ne  connais  point,  mais 
qui  doit  avoir  du  mérite  ,  puifqu'il  eft  ami 
de  M.  le  marquis  de  Mora  ;  c'eft  le  nom  de 
celui  qui  défire  de  vous  voir.  Il  vous  verra 
avec  fon  ami  ,  fi  cela  ne  vous  gêne  pas  trop  ; 
fmon  M.  le  marquis  de  Mora  vous  ira  voir 
tout  feul.  Je  puis  vous  répondre  que  ,  quand 
vous  l'aurez  vu  ,  vous  me  remerciiez  de  vous 
l'avoir  fait  connaître.  Faites -moi  ,  je  vous 
prie  ,  un  mot  de  réponfe  oftenfible,  foit  pour 
accepter  ce  que  je  vous  propofe,  foit  pour 
le  refufer  honnêtement  ;  ce  qui  m'affligerait, 

Q    « 


1768, 


1 88     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

je  vous  l'avoue  ,  fans  cependant  que  je  vous 
en  fufTe  mauvais  gré  ,  ni  M.  de  Mora  non 
plus.  Il  compte  partir  le  20  de  ce  mois  ;  ainfi 
je  vous  prie  de  m'écrire  un  mot  avant  ce 
temps-là.  Oh!  qu'un  jeune  étranger  comme 
celui-là  fait  de  honte  à  nos  freluquets  velches  î 
Adieu,  mon  cher  maître  ;  portez-vous  bien  , 
et  aimez-moi  toujours. 

LETTRE     LXXVII. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  2  3  d'avril. 


on  cher  et  illuftre  confrère ,  M.  le  marquis 
de  Mora  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé  , 
et  que  je  ne  vous  ai  pas  annoncé  autant  qu'il 
le  mérite  ,  veut  bien  fe  charger  de  vous 
remettre  cette  lettre  dont  il  n'aura  pas  befoin , 
quand  vous  aurez  caufé  un  quart  d'heure  avec 
lui.  Vous  trouverez  en  lui  un  efprit  et  un 
cœur  feîon  le  vôtre  ,  jufîe  ,  net ,  fenfible  , 
éclairé  et  cultivé  ,  fans  pédanterie  et  fans 
fécherclTe.  M.  le  duc  de  Villa-Hermofa  ,  qui 
voyage  avec  M.  )e  marquis  de  Mora  ,  délire 
et  mérite  de  partager  avec  lui  la  fatisfaction 
de  vous  voir.  Je  vous  l'ai  dit,  mon  cher  maître, 
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vous  me  remercîrez  d'avoir  connu  ces  deux  

étrangers.  Vous  féliciterez  l'Efpagne  de  les  17"®* 
polléder,  et  vous  nous  fouhaiterez  des  grands 
feigneurs  femblables  à  ceux-là  ,  au  lieu  de 
nos  fanatiques  imbécilles  et  barbares ,  de  nos 
danfeufes  et  de  notre  opéra  comique.  Sur  ce, 
mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous  demande 
votre  bénédiction ,  et  je  vous  renouvelle  les 
afïurances  de  mon  dévouement  et  de  ma  fen- 
Cbilité  pour  tout  ce  qui  peut  vous  intérefTer. 

LETTRE     LX  XVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

27   d'avril. 

lVloN  cher  ami,  mon  cher  philofophe ,  je 
fuis  tenté  de  croire  que  l'abbé  de  la  Bletterie 
eft  en  effet  janfénifte  ,  tant  il  eft  orgueilleux. 
Son  amour  propre  ,  dévot  ou  non ,  a  été  extrê- 
mement blefle  d'un  avis  fort  honnête  qu'on 
lui  avait  donné  dans  un  petit  livre  dont  on 
difait  mal  à  propos  que  j'étais  l'auteur.  Voici 
une  petite  épigramme  ,  ou  foi-difant  telle  , 
qu'on  m'envoie  de  Lyon  fur  fon  compte. 
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768.   ^  M-  ^rt^'  de  la  Bletterie,  auteur  d'une  Vie  de 
"Julien  et  de  la  traduction  de  Tacite. 

Apoflat  comme  ton  héros  , 
Janfénifte  lignant  la  bulle  , 

Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos  , 

Que  de  bon  cœur  je  diffimule. 
Je  t'excufe  et  ne  me  plains  pas  ; 

Mais  que  t'a  fait  Tacite ,  hélas  ! 

Pour  le  tourner  en  ridicule  ? 

On  me  confulte  pour  favoir  s'il  ne  faudrait 
pas  traduire  en  ridicule  ;  mais  il  y  a  fi  long- 
temps que  je  n'ai  afïiité  aux  alTemblées  de 
l'académie  que  je  ne  faurais  décider. 

D'ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère 
d'examiner  avec  complaifance  les  épigrammes 
bonnes  ou  mauvaifes  contre  mon  prochain. 
Je  fais  qu'il  y  a  des  gens  qui  s'avifent  de 
dire  du  mal  de  mes  pâques  ;  c'eft  une  péni- 
tence qu'il  faut,  que  j'accepte  pour  racheter 
mes  péchés.  Le  monde  fe  plaira  toujours'  à 
dénigrer  les  gens  de  bien  et  à  empoifonner 
leurs  meilleures  actions.  Oui ,  j'ai  fait  mes 
pâques ,  et,  qui  plus  eft  ,  j'ai  rendu  le  pain 
bénit  en  personne  ;  il  y  avait  une  très-bonne 
brioche  pour  le  curé.  J'aime  à  remplir  tous 
mes  devoirs  ;  je  n'admets  plus  aucun  plaifir 
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profane  :  j'ai  purifié  les    habits    facerdotaux  ■ 

qui  avaient  fervi  à  Sémiramis  .  en  les  donnant  1 7"& 
à  la  facriftie  de  ma  chapelle  ;  je  pourrais  bien 
même  faire  du  théâtre  une  école  pour  les 
petits  garçons  ,  école  dans  laquelle  je  leur 
ferai  apprendre  l'agriculture.  Après  cela ,  je 
défierai  hardiment  les  janféniftes  et  les  moli- 
niftes  ;  et  fi  on  continue  à  me  calomnier ,  je 
mettrai  ces  nouvelles  épreuves  aux  pieds  de 
mon  crucifix.  Je  prétends  ,  quand  je  mourrai, 
vous  charger  de  ma  canonifation.  En  atten- 
dant ,  foyez  sûr  qu'il  n'y  a  point  de  pénitent 
au  monde  qui  vous  aime  autant  que  moi. 
Ma  fanté  eft  bien  faible  ;  je  ne  fais  comment 
je  pourrai  faire  les  honneurs  de  ma  retraite 
à  ces  deux  aimables  feigneurs  efpagnols  que 
vous  m'annoncez.  Demandez-leur  ,  je  vous 
prie  ,  la  plus  grande  indulgence  ;  qu'ils  fon- 
gent  qu'ils  viennent  voir  don  Quichotte  fefant 
pénitence  fur  la  montagne  noire. 
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LETTRE     LXXIX. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Premier  de  mai. 

iVlo  N  cher  ami  ,  mon  cher  philofophe,  que 
FEtre  des  êtres  répande  fes  éternelles  béné- 
dictions fur  fon  favori  d'Arand'a  ,  fur  fon 
très-cher  Mora  ,  et  fur  fon  bien-aimé  Villa- 
Hermqfa  ! 

Un  nouveau  fiécle  fe  forme  chez  les  Ibériens. 
La  douane  des  penfées  ne  ferme  plus  l'allée 
à  la  vérité  ,  ainfi  que  chez  les  Velches.  On 
a  coupé  les  griffes  au  monftre  de  l'inquilition, 
tandis  que  chez  vous  le  bœuf-tigre  frappe  de 
fes  cornes  et  dévore  de  fes  dents. 

L'abominable  janfénifme  triomphe  dans 
notre  ridicule  nation  ,  et  on  ne  détruit  des 
rats  que  pour  nourrir  des  crocodiles.  A  votre 
avis ,  que  doivent  faire  les  fages  ,  quand  ils 
font  environnés  d'infenfés  barbares  ?  il  y  a 
des  temps  où  il  faut  imiter  leurs  contorfions 
et  parler  leur  langage.  Mutemus  clypeos.  Au 
refte ,  ce  que  j'ai  fait  cette  année ,  je  l'ai 
déjà  fait  plufieurs  fois,  et,  s'il  plaît  à  dieu, 
je  le  ferai  encore.  Il  y  a  des  gens  qui  craignent 
de  manier  des  araignées  ,  il  y  en  a  d'autres 
qui  les  avalent. 

Je 
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Je   me  recommande    à  votre  amitié   et  à  

celle  des  frères.  Puiflent-ils  être  tous  affez  17081 
fages  pour  ne  jamais  imputer  à  leurs  frères 
ce  qu'ils  n'ont  dit  ni  écrit  !  Les  myftères  de 
Mitra  ne  doivent  point  être  divulgués,  quoique 
ce  foient  ceux  de  la  lumière;  il  n'importe  de 
quelle  main  la  vérité  vienne  ,  pourvu  qu'elle 
vienne.  C1eft  lui,  dit-on  ,  c'eft  fon  flyle,  c'eft 
fa  manière  ,  ne  le  reconnaifTez  vous  pas  ?  Ah, 
mes  frères  ,  quels  difeours  funeftes  !  Vous 
devriez  au  contraire  crier  dans  les  carrefours  : 
Ce  n'eft  pas  lui.  Il  faut  qu'il  y  ait  cent  mains 
invifibles  qui  percent  le  monitre  ,  et  qu'il 
tombe  enfin  fous  mille  coups  redoublés.  Amen. 

Je  vous  embrafle  avec  toute  la  tendreiTe  de 
l'amitié  et  toute  l'horreur  du  fanatifme. 


Correfp*  de  dîAlembert,  è-c.  Tome  II.      R 
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1768.  LETTRE     LXXX. 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  le  i3  de  mai. 

JlJ  i  e  u  m'eft  témoin  ,  mon  cher  maître  ,  com- 
bien j'ai  été  édifié  du  fpectacle  que  vous 
avez  donné  ,  le  3  d'avril  dernier  ,  bon  jour 
bonne  œuvre,  en  rendant  vous-même  le  pain 
bénit ,  à  la  grande  fatisfaction  de  la  Jérufalem 
célefte  ,  et  principalement  des  trônes  ,  des 
dominations  et  des  puijfances  qui ,  à  ce  que  je 
me  fuis  laiffé  dire  ,  en  font  fort  contens  , 
d'autant  plus  qu'on  leur  a  afTuré  que  le  beurre 
en  était  bon.  Il  faut  que  le  tigre  aux  yeux 
de  veau  aime  la  brioche  ,  et  vous  devriez 
bien  lui  en  envoyer  une  ,  la  première  fois 
que  vous  réitérerez  cette  belle  cérémonie  ; 
car  je  fais  qu'il  cherche  à  fe  difculper  des 
mauvais  propos  qu'on  lui  attribue.  Ne  vous 
y  fiez  pas  trop  pourtant  ;  car  timeo  Danaos  et 
verba  ferentes.  Surtout  engagez ,  fi  vous  le 
pouvez,  le  nommé  Chirol  ou  le  nommé  Grajfet, 
et  leur  compère  Marc-Michel  Rey  ,  à  ne  pas 
imprimer  tant  de  fottifes  qu'on  a  la  platitude 
de  mettre  fur  votre  compte.  S'il  était  permis 
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de  plai  fan  ter  fur  un  fujet  auffi  grave  que  le  pain 

bénit ,  j'aurais  répondu  comme  Pourceaugnac    I7"&» 
à  toutes  les   fottifes  que  j'ai  entendu   dire   à 
ce  fujet  :  Quel  grand  raifonnement  faut-il  pour 
manger  un  morceau  ? 

Si  vous  êtes  enchanté  de  M.  le  marquis 
de  Mora  ,  il  Teft  bien  davantage  de  vous  ; 
et  je  vous  manderais  ce  qu'il  m'écrit  à  ce 
fujet ,  fi  je  ne  fongeais  que  vous  êtes  en  état 
de  grâce ,  et  que  le  chanoine  de  S1  Bruno  a 
été  damné  par  un  mouvement  de  vanité. 

A  propos  d'Efpagne  ,  j'ai  reçu  ,  il  y  a  quel- 
que temps  ,  une  lettre  excellente  de  votre 
ancien  difciple  fur  l'affaire  de  Parme  ;  il  me 
mande  que  le  grand  lama  du  Vatican  rejfemble  à 
un  vieux  danjeur  de  corde ,  qui ,  dans  un  âge 
d Infirmité  ,  veut  répéter  Jes  tours  de  force  ,  tombe 
etfe  caffele  cou.  Cette  comparaifon  vaut  mieux 
que  toutes  les  écritures  de  Madrid  et  de  nof- 
feigneurs  du  parlement  de  Paris  fur  ce  beau 
fujet. 

L'épigramme  contre  le  janfénifte  la  Bletterie 
eft  bien  douce  pour  un  orgueil  auili  coriace 
que  le  fien  ;  ces  gens-là  font  comme  les  RufTes 
qui  ne  fentent  pas  les  croquignoles ,  et  à  qui 
il  faut  appliquer  le  knout.  Au  refte  ,  fa  traduc- 
tion eft  la  meilleure  épigramme  qu'on  puiffe 
faire  contre  lui  ;  ce  ferait  le  fujet  d'une  allez 
plaifante  brochure  que  le  relevé  de  toutes  les 
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expreflions  ridicules    qui  s'y  trouvent,  fans 

1768.    compter  les   contre-fens. 

M.  le  duc  de  Villa-Hermofa ,  aufîi  enchanté 
de  vous  que  fon  compagnon  de  voyage,  m'a 
remis  votre  lettre  ,  et  m'a  chargé  de  vous 
faire  parvenir  celle-ci.  Adieu,  monchermaître; 
continuez ,  pour  l'édification  des  anges  ,  des 
vicaires  ,  des  bedeaux  ,  des  payfans  et  des 
laquais  ,  à  rendre  le  pain  bénit ,  mais  avec 
fobriété  pourtant  ;  car  ,  je  l'ai  ouï  dire  à  un 
fameux  médecin  ,  les  indigeflions  de  pain 
bénit  ne  valent  pas  le  diable. 
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LETTRE     LXXXI.  I768' 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  mai. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ,  le 
poème  et  la  relation  que  M.  de  la  Borde  m'a 
envoyés  de  la  part  du  jeune  franc -comtois 
qui  me  paraît  avoir  fon  franc-parler  fur  les 
fottifes  de  la  taupinière  de  Calvin  et  les  atro- 
cités du  tigre  aux  yeux  de  veau.  Ce  franc- 
comtois  peut,  en  toute  fureté  ,  tomber  fur 
le  janfénifte  apofiat ,  fans  avoir  à  redouter  les 
protecteurs  dont  il  fe  vante  ,  et  qui  font  un 
peu  honteux  d'avoir  fi  mal  choifi.  On  donne 
l'aumône  à  un  gueux  ,  et  on  trouve  très-bon 
qu'un  autre  lui  donne  les  étrivières  quand  il 
eft  infolent.  M.  le  comte  de  Rochefort  n'en; 
point  à  Paris  ;  il  eft  actuellement  dans  les 
terres  de  madame  fa  mère  ,  avec  fa  femme  ; 
je  crois  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  revenir.  Votre 
ancien  difcipie  vient  encore  de  m'écrire  une 
allez  bonne  lettre  fur  l'excommunication  du 
duc  de  Parme.  Il  me  mande  que  fi  l'excom- 
munication s'étend  jufqu'ici,  les  philofophes 
en  profiteront  ;   que  je    deviendrai   premier 
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aumônier  ;  que  Diderot  confeiïera  le  duc  de 

1  /6o.  Choifeul,  et  Marmontel  le  dauphin  ;  que  j'aurai 
la  feuille  des  bénéfices ,  et  que  je  vous  ferai 
archevêque  de  Paris  ou  de  Lyon  ,  comme  il 
vous  plaira  :  ainfi  foit-il  !  Que  dites-vous  de 
l'expédition  de  Corfe  ?  n'avez-vous  point  peur 
qu'il  n'en  refaite  une  guerre  dont  l'Europe 
n'a  pas  befoin  ,  et  nous  moins  que  perfonne  ? 
que  dites-vous  auffi  du  train  que  fait  Wilkes 
en  Angleterre  ?  Il  me  femble  que  le  defpo- 
tifme  n'a  pas  plus  beau  jeu  dans  ce  pays-là 
que  la  fuperftition.  Adieu,  mon  cher  et  illuftre 
maître  ;  le  Ciel  vous  tienne  en  joie  et  en 
fanté  !  je  vous  embraffe  comme  je  vous  aime  , 
c'eft-à-dire  ex  toto  corde  et  anxmo. 
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LETTRE     LXXXII.  1768. 

DE     M.     D"  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  Si  de  mai. 

J  e  profite,  mon  cher  et  illuftre  maître,  d'une 
occafion  qui  fe  préfente  pour  vous  écrire 
autrement  que  parlapofle,  et  pour  vous  parler 
à  cœur  ouvert.  Je  fais  que  vous  vous  plaignez 
de  vos  amis  et  des  difeours  qu'ils  ont  tenus  , 
dites-vous  ,  ou  du  moins  laifTé  tenir  fur  la 
cérémonie  que  vous  avez  cru  devoir  faire  le 
jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne  fais  pas  s'il  en 
eft  quelqu'un  parmi  eux  qui  l'ait  blâmée  hau- 
tement ;  il  eft  au  moins  bien  certain  que  je 
ne  fuis  pas  de  ce  nombre  ,  mais  il  ne  l'eft 
pas  moins  que  je  ne  faurais  l'approuver  dans 
la  fituation  où  vous  êtes.  Peut-être  ai-je  tort  ; 
car  enfin  vous  favez  mieux  que  moi  les  raifons 
qui  vous  ont  déterminé  :  mais  je  ne  puis 
m' empêcher  de  vous  demander  fi  vous  avez 
bien  réfléchi  à  cette  démarche.  Vous  favez  la 
rage  que  les  dévots  ont  contre  vous  ;  vous 
favez  qu'ils  vous  attribuent,  fans  preuve,  à 
la  vérité,  mais  avec  affirmation,  toutes  les 
brochures  qui  paraiflent  contre  leur  idole. 
Ils  font  bien  perfuadés  que  vous  en  avez  juré 
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la 


ruine,  et  craignent   même   que  vous  ne 


1768.  réufïifïiez.  Vous  pouvez  juger  s'ils  vous  haïf- 
fent  ,   et   s'ils   font   difpofés   à  chercher  les 
occafions  de  vous  nuire?  Avez-vous  cru  leur 
faire  prendre  le  change  ,  par  le  parti  que  vous 
avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques  fans 
y  croire  ;  ils  ne  vous  croient  point  certaine- 
ment plus  imbécille  qu'eux  ,  et  ne  regardent 
les  vôtres  que  comme  un  fcandale  de  plus  : 
c'en1  ainfi  qu'ils  s'en  expliquent.  Ils  font  fâchés 
que  le  roi  ne  faffe  pas  les  fiennes  ;  mais  c'eft 
parce  qu'ils  efpèrent  qu'il  les  fera  un  jour  de 
bonne  foi  :  et  que  lui  diront- ils  alors  del'efpèce 
de  profanation  qu'ils  vous    attribuent  ?  J'ai 
donc  bien  peur,  mon   cher  ami,  que  vous 
n'ayez  rien  gagné  à  cette  comédie  peut-être 
dangereufe  pour  vous.   On  dit  que  l'évêque 
d'Annecy  vous  a  écrit  à  ce  fujet  une  lettre 
infolente  et  fanatique  ;   fi  cet  évêque  n'était 
pas   un  poliffon  de  favoyard ,  il  vous   aurait 
peut-être  fait   beaucoup   de   mal.    Quoi  qu'il 
en    foit  ,  croyez  ,  mon  cher  maître  ,  encore 
une  fois,  que  l'amitié  feule  m'engage  à  vous 
dire  ce  que  je  penfe  fur  cet  article  ,    que  je 
n'en  ai  parlé    aufTi   franchement    qu'à   vous 
feul  ,  et  que  je  ne  tiens  point  le  même  dif- 
cours  aux  indifTérens.  Quand  vous  feriez  vos 
pâques  tous  les  jours,  je  ne  vous  en  ferais 
pas  moins  attaché  comme  au  foutien   de  la 
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philofophie  et  à  l'honneur  des  lettres.  Sur 
ce  ,  je  vous  demande  votre  bénédiction  ,  et 
furtout  votre  amitié,  en  vous  embraifant  de 
tout  mon  cœur. 


LETTRE     LXXXIII. 
DE     M.     D'  ALEMBERT. 

Du  i5  de  juin. 

IVJLon  cher  maître,  mon  cher  confrère,  mon 
cher  ami ,  avez-vous  lu  une  brochure  qui  a 
pour  titre  ,  Examen  deThiftoire  d'Henri IV,  par 
M.  de  Bury  ?  Cet  homme  femble  avoir  pris 
pour  devife  :  Tros  Rutulus-ve  fuat  ;  je  ne  parle 
point  de  Bury,  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  , 
mais  de  fon  critique.  Il  ne  vous  a  pas  même 
épargné  ;  il  prétend  que  vous  avez  écrit  Phif- 
ioire  en  poëte,  et  que  nous  n'avons  pas  un  feul 
hijtorien.  A  ces  deux  fottifes  près ,  il  me  femble 
que  cet  ouvrage  contient  des  vérités  utiles  , 
mais  un  peu  dangereufes  pour  celui  qui  les 
a  dites.  Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  qu'on  ne 
vous  attribuera  pas  ce  livre-là  ,  puifque  l'au- 
teur ne  vous  épargne  pas  plus  que  les  autres. 
Avez-vous  lu  La  profejfwn  de  foi  des  théijles  , 
adreffée  au  roi  de  Pruiïe  ?  cet   ouvrage  m'a 
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fait  plaifir.  Si  on  s'avife  de  dire  qu'il  eft  de 

J7t)o.  vous  ^  il  faudra  répondre  à  cette  fottife  comme 
on  a  fait  à  tant  d'autres ,  et  comme  le  capucin 
Valérien  répondait  aux  jéfuites,  mentiris  impu- 
dentiffimè.  A  propos  de  cet  ouvrage  et  des 
autres  de  la  même  efpèce  ,  il  me  femble  qu'on 
n'a  pas  fait  allez  d'attention  au  chapitre  IXe 
dCEjlher,  qui  contient  une  négociation  curieufe 
de  cette  princeiTe  avec  fon  imbécille  mari  , 
pour  exterminer  les  fujets  dudit  prince  imbé- 
cille. Je  crois  que  ce  chapitre  pourrait  tenir 
allez  bien  fa  place  dans  quelqu'une  de  bro- 
chures que  Marc-Michel  Rey  imprime  tous  les 
mois. 

On  dit ,  mais  je  ne  faurais  le  croire ,  que 
M.  de  Choifeul  eft  fort  irrité  des  brocards 
qu'on  lance  fur  l'apoftat  la  Bletéerie.  Vous 
devriez  bien  lui  en  dire  un  mot ,  et  lui  faire 
fentir  combien  il  ferait  indigne  de  lui  de 
protéger  de  pareils  hommes.  J'avoue  que  dieu 
fait  briller  fon  foleil  fur  les  décrotteurs  comme 
fur  les  rois  ,  mais  il  n'empêche  pas  qu'on  ne 
jette  de  la  boue  aux  décrotteurs  infolens. 

Nota  benè  que  c'eft  un  honnête  docteur  de 
forbonne  qui  m'a  indiqué  le  neuvième  cha- 
pitre d1 Ejlher  comme  un  des  endroits  les  plus 
édifians  de  l'hiftoire  charmante  du  peuple 
juif. 
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Adieu  ,  mon   cher  ami  ;  je  vous  écris  au  - 

chevet  du  lit  de  votre  ami  Damilaville  qui  *768. 
fouffre  comme  un  diable  d'une  fciatique.  Je 
ne  fais  pourquoi  ce  meilleur  des  mondes 
poffibles  eft  infecté  de  tant  de  fciatiques,  de 
tant  de  v  .  .  .  .  ,  et  furtout  de  tant  de  fottifes. 
Vale  et  me  ama.  Je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur. 


LETTRE     LXXXIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

2  de  feptembre* 

V^i  o MME  NT  donc  !  il  y  avait  de  très-beaux 
vers  dans  la  pièce  de  la  Harpe  ;  le  fujet  même 
en  était  très-intéreffant  pour  les  philofophes  ; 
longue  et  monotone  ,  d'accord  ;  mais  celle 
du  couronné  eft-elle  polytone  ?  En  un  mot , 
il  nous  faut  des  philofophes  ;  tâchez  donc 
que  ce  M.  de  Langeac  le  foit. 

Je  fuis  ,  mon  cher  ami  ,  aufli  malingre  que 
Damilaville  ,  et  j'ai  d'ailleurs  trente  ans  plus 
que  lui.  Il  eft  vrai  que  j'ai  voulu  tromper 
mes  douleurs  par  un  travail  un  peu  forcé  , 
et  je  n'en  fuis  pas  mieux.  Eft-il  vrai  que  notre 
doyen  d'Olivet  a  elTuyé  une  apoplexie  ?  je 
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1  m'y  intérefle.    L'abbé    d'Olivet   eft    un   bon 

1700.  homme,  et  je  Fai  toujours  aimé.  D'ailleurs 
il  a  été  mon  préfet ,  dans  le  temps  qu'il  y 
avait  des  jéfuites.  Savez-vous  que  j'ai  vu  palier 
le  père  le  Tellier  et  le  père  Bourdaloue ,  moi 
qui  vous  parle  ? 

Vous  me  demandez  de  ces  rogatons  impri- 
més à  Amfterdam  chez  Marc-Michel  Rey  ,  et 
débités  à  Genève  chez  Chirol; mais  comment, 
s'il  vous  plaît,  voulez-vous  que  je  les  envoyé, 
par  quelle  adrelTe  sûre  ,  fous  quelle  enveloppe 
privilégiée  ?  qui  veut  la  fin  donne  les  moyens , 
et  vous  n'avez  aucun  moyen.  Je  me  fervais 
quelquefois  de  M.  Damilaville  ,  et  encore  fal- 
lait-il bien  des  détours  ;  mais  il  n'a  plus  fon 
bureau;  le  commerce  philofophique  eft  inter- 
rompu. Si  vous  voulez  être  fervi ,  dites-moi 
donc  comment  il  faut  que  je  vous  ferve  ? 

J'écrivis  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  une  lettre 
à  Damilaville  ,  qui  était  autant  pour  vous  que 
pour  lui.  J'exprimais  ma  Julie  douleur  de  voir 
que  le  traducteur  de  Lucrèce  adopte  encore  la 
prétendue  création  d'anguilles  avec  du  blé 
ergoté  et  du  jus  de  mouton.  Il  eft  bien  plaifant 
que  cette  chimère  d'un  jéfuite  irlandais  , 
nommé  Néedham ,  puiiïe  encore  féduire  quel- 
ques phyiiciens.  Notre  nation  eft  trop  ridicule. 
Buffon  s'eft  décrédité  à  jamais  avec  fes  molé- 
cules organiques  ,  fondées   fur  la  prétendue 
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expérience  d'un  malheureux  jéfuite.  Je   ne  

vois  par-tout  que  des  extravagances  ,  des  1760- 
fyftêmes  de  Cyrano  de  Bergerac ,  dans  un  ftyle 
obfcur  ou  ampoulé.  En  vérité  ,  il  n'y  a  que 
vous  qui  ayez  le  fens  commun.  Je  relifais  hier 
la  Dejlruction  des  jéjuites  ;  je  fuis  toujours  de 
mon  avis  ;  je  ne  connais  point  d'ouvrage  où 
il  y  ait  plus  d'efprit  et  de  raifon. 

A  propos  ,  quand  je  vous  dis  que  j'ai  écrit 
à  frère  Damilaville  ,  j'ignore  s'il  a  reçu  ma 
lettre  ,  car  elle  était  fous  l'enveloppe  du 
bureau  où  il  ne  travaille  plus.  Informez-vous- 
en  ,  je  vous  prie  ;  dites-lui  combien  je  l'aime  , 
et  combien  je  fouffre  de  fes  maux.  Il  doit 
être  content,   et  vous  auiîi ,    du  mépris    où 

Yinf eft  tombée  chez  tous  les  honnêtes 

gens  de  l'Europe.  C'était  tout  ce  qu'on  vou- 
lait et  tout  ce  qui  était  néceiïaire.  On  n'a 
jamais  prétendu  éclairer  les  cordonniers  et 
les  fervantes  ;  c'eft  le  partage  des  apôtres.  Il 
eft  vrai  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont  rifqué  le 
martyre  comme  eux;  mais  dieu  en  a  eu 
pitié.  Aimez-moi ,  car  je  vous  aime ,  mon 
très-cher  philofophe,  et  je  vous  rends  aiïuré- 
ment  toute  la  juftice  qui  vous  eu  due. 
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1768.         LETTRE     LXXXV. 
I)  E     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  14  de  feptembre. 

J  E  crois  ,  mon  cher  maître  ,  que  la  pièce 
qui  a  remporté  le  prix  eft  plus  polyplate  que 
polytone  ;  mais  je  doute  que  celle  de  la  Harpe, 
quoique  meilleure  et  mieux  écrite  ,  eût  fait 
un  grand  effet.  Le  meilleur  parti  à  prendre 
était  celui  que  j'avais  propofé,  de  ne  point 
donner  de  prix.  Nos  fages  maîtres  en  ont  jugé 
autrement  ;  je  leur  ai  prédit  qu'ils  s'en  repen- 
tiraient ,  et  c'eft  ce  qui  leur  arrive. 

Quand  il  y  aura  dans  vos  quartiers  quelque 
nouveauté  intéreiTante  ,  vous  pourriez  en 
adreiTer  deux  exemplaires  à  l'abbé  Morellet 
par  la  voie  dont  vous  vous  êtes  déjà  fervi  ; 
il  m'en  remettra  un.  J'ai  lu  ces  jours -ci  les 
Réflexions  d'un  capucin  et  d'un  carme  fur  les 
colimaçons.  Je  ne  m'étonne  pas  qu'ils  en  par- 
lent fi  bien,  on  doit  connaître  fon  femblable. 

A  Tégard  des  expériences  de  Néedham , 
répétées  et  crues  par  Buffon  ,  je  n'en  dirai 
rien,  ne  les  ayant  pas  vues  ;  mais  il  ne  me 
paraît  pas  plus  évident  que  rien  ne  puijfe  venir 
de   corruption  ,   ou  plutôt  de  transformation  , 
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qu'il    ne   me   paraît    démontré   que    du   blé 

ergoté   et   du  jus   de   mouton   forment    des    I7t)  • 
anguilles.    Que  fais -je  ?  eft  en  phyfique  ma 
devife  générale  et  continuelle. 

Notre  ami  Damilaville  eft  toujours  dans  un 
état  fâcheux,  ayant  de  cruelles  nuits  et  des 
jours  qui  ne  valent  guère  mieux.  Il  vous  a 
écrit,  et  nous  parlons  fouvent  de  vous.  Que 
dites-vous  du  grand  turc  qui  arme  contre  les 
Rufles  pour  foutenir  la  religion  catholique?  car 
il  ne  peut  pas  avoir  un  autre  objet.  Notre 
faint  père  le  pape  ne  fe  ferait  pas  attendu  à 
cet  allié-là  ?  il  ne  nous  manque  plus  que 
l'alliance  des  loups  avec  les  moutons ,  pour 
faire  abfolument  revivre  l'âge  d'or  ;  fans  cela 
nous  croirions  toujours  être  à  l'âge  de  fer. 

Que  penfez-vous  de  l'expédition  de  Corfe? 
Je  ne  fais  fi  nous  combattons  pour  notre 
compte  ou  pour  celui  des  Génois ,  mais  j'ai 
bien  peur  que  ce  ne  foit  ici  la  fable  de  la 
grenouille  et  du  rat  emportés  par  le  milan. 
Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  votre  ancien  préfet , 
l'abbé  dCOlivet ,  eft  mourant,  et  ne  vit  peut- 
être  plus  au  moment  où  je  vous  écris  ;  il  a 
tout  à  la  fois  apoplexie,  paralyfie  ;  hydrocèle 
et  gangrène.  C'était  un  aftez  bon  académicien , 
mais  un  allez  mauvais  confrère.  Au  refte  ,  il 
meurt  avec  beaucoup  de  tranquillité  ,  et  pref- 
que  en   philofophe  ,  quoiqu'il  ait  fait  très- 
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-  décemment  les  cérémonies  ordinaires.  Suivez- 

1700.   ]e  fort  tarcj  ^  mon  cher  ami,  pour  vous ,  pour 

moi  et  pour  la  raifon  qui  a  grand  befoin  de 

vous  : 

Serus  in  cœlum  redeas ,  diuque 
Lœtus  interfis  populo  Quirini  ! 

Ce  fouhait  vous  eft  mieux  appliqué  qu'à 
ce  tyran  cruel  et  poltron  qu  Horace  et  Virgile 
flattaient.  Vale  iterum  et  me  ama. 


LETTRE     LXXXVI. 
DE     M.     DE      FOLIAIRE. 

Du  i5  d'octobre. 

Je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis ,  mon  très-cher 
et  très-aimable  philofophe.  J'écrivis ,  il  y  a 
quinze  jours,  à  l'ami  D ami  l 'avilie  que  des  gens, 
qui  revenaient  de  Barége  ,  prétendaient  ces 
eaux  fouveraines  pour  les  dérangemens  que 
les  loupes  et  les  autres  excrouTances  peuvent 
caufer  dans  la  machine  ;  je  le  mandai  fur  le 
champ  à  notre  ami.  Je  lui  offris  d'aller  le 
prendre  à  Lyon  ,  et  de  faire  le  voyage  enfem- 
ble.  J'adreflai  ma  lettre  à  fon  ancien  bureau 

du 
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du  vingtième,  adreiïe  qu'il  m'avait  donnée;   > 

je  n'ai  eu  de  lui  aucune  nouvelle.  Ce  filence  *7""# 
me  fait  trembler  :  il  faut  qu'il  ne  foit  pas 
plus  en  état  d'écrire  que  de  voyager.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  dire  en  quel  état  il 
eft.  Et  vous  ,  mon  cher  philofophe ,  comment 
vous  portez-vous  ?  que  faites-vous  ?  La  pluie 
des  livres  contre  la  prêtraille  continue  tou- 
jours à  verfe.  Av  ez-vous  lu.  la  Rif or  m  a  (fltalia, 
dans  laquelle  le  terme  de  canaille  eft  le  feul 
dont  on  fe  ferve  pour  caractérifer  les  moines  ? 
Ter  genus  proprium  et  differentiam  proximam. 

Vous  connaiiTez  le  petit  abrégé  des  ufurpa- 
tions  papales  ,  fous  le  nom  des  Droits  des 
hommes  (*).  Les  philofophes  finiront  un  jour 
par  faire  rendre  aux  princes  tout  ce  que  les 
prêtres  leur  ont  volé  ;  mais  les  princes  n'en 
mettront  pas  moins  les  philofophes  à  la  baf- 
tille  ,  comme  nous  tuons  les  bœufs  qui  ont 
labouré  nos   terres. 

Il  paraît  des  Lettres  philofophiques  où  Ton 
croit  démontrer  que  le  mouvement  eft  elTentiel 
à  la  matière.  Tout  ce  qui  eft  pourrait  bien 
être  effentiel;  car  autrement  pourquoi  ferait-il? 
Pour  moi ,  je  cellerai  bientôt  d'être  ,  car  j'ai 
foixante  et  quinze  ans ,  et  je  ne  fuis  pas  de 
la  pâte  de  Moncrif.  Quel  cicéronien  donnez- 

(  -f  )  Voyez  Politique  et  Légiflation  ,  tome  I. 

Correfp.  de  d'Alembert)  &c.  Tome  IL      S 
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vous  pour  fuccefTeur  à  mon  ancien  préfet 
d'Olivet ,  et  qui  me  donnerez-vous  à  moi  ?  Je 
me  recommande  à  vous ,  et  je  vous  embrafle 
de  tout  mon  cœur. 


LETTRE      LXXXVII. 
DE     M.     B'ALEMBERf. 

A  Paris,  ce  22  d'octobre. 


ous  devez,  mon  cher  maître,  avoir  reçu 


une  lettre  de  notre  ami  Damilaville  ;  il  m'a 
allure  vous  avoir  écrit.  Son  état  eft  toujours 
bien  fâcheux  ;  depuis  quelques  jours,  cepen- 
dant, ila  de  meilleures  nuits;  mais  fon  eftomac 
fe  dérange  de  plus  en  plus  ,  et  fes  glandes  ne 
fe  dégonflent  guère.  Il  lui  eft  impoffible  de 
fe  foutenir  fur  fes  jambes ,  et  à  peine  peut  il 
fe  traîner  de  fon  lit  à  fon  fauteuil ,  avec  le 
fecours  de  fon  domeftique.  Quant  à  moi  , 
mon  cher  ami ,  ma  fanté  eft  allez  bonne  ;  mais 
j'ai  le  cœur  navré  des  fottifes  de  toute  efpèce 
dont  je  fuis  témoin.  Avez-vous  fu  que  la 
chambre  des  vacations  ,  à  laquelle  préfide  le 
janfénifte  de  S -F et  le  dévot  poli- 
tique P. .... ,  a  condamné  au  carcan  et  aux 
galères  un   pauvre  diable  (  qui  eft  mort  de 
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défefpoir  le  lendemain  de  l'exécution  ) ,  pour  ■ 

avoir  prié  un  libraire  de  le  défaire   de  quel-    176& 
ques    volumes    qu'il  ne    connailTait  pas  ,   et 
qu'on  lui  avait  donnés  en  payement? 

Vous  noterez  que  ,  parmi  ces  volumes,  on 
nomme  dans  l'arrêt  l'Homme  aux  quarante 
écus  ,  et  une  tragédie  de  la  Vejiale  (  imprimée 
avec  permiffion  tacite  )  ,  comme  impies  et 
contraires  aux  bonnes  mœurs.  Cette  atrocité 
abfurde  fait  à  la  fois  horreur  et  pitié  ;  mais 
quel  remède  y  apporter ,  quand  on  efl  forcé 
de  vivre  à  Paris  ? 

Ce  fera  l'abbé  de  Condillac  qui  fuccédera 
à  l'abbé  â'Olivet  ;  je  crois  que  nous  n'aurons 
pas  à  nous  plaindre  de  l'échange.  A  propos 
de  l'abbé  (ïOlivet,  pourriez-vous  m'envoyer 
quelques  anecdotes  à  fon  fujet  ,  fi  vous  en 
favez  d'intérellantes  ?  L'abbé  Batteux  ,  notre 
directeur,  qui  fe  trouve  chargé  de  fon  éloge, 
m'a  prié  de  vous  les  demander  ,  et  de  vous 
dire  qu'il  fe  ferait  adrefTé  directement  à  vous- 
même  ,  s'il  avait  l'honneur  d'en  être  connu. 
Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  on  dit  que  vous 
travaillez  nuit  et  jour  ;  tant  mieux  pour  le 
public,  mais  que  ce  ne  foit  pas  tant  pis  pour 
votre  fanté  qui  eft,  comme  difait  Newton  ,  du 
repos,  res prorfùsfubjlantialis.  Vale  et  me  ama. 
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LETTRE    LXXXVIII. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

7  de  novembre. 


M. 


on  cher  et  illuftre  philofophe  ,  je  ne  fais 
d'autre  anecdote  fur  M.  l'abbé  à'Olivet ,  finon 
que  ,  quand  il  était  notre  préfet  aux  jéfuites  , 
il  nous  donnait  des  claques  fur  les  feifes  par 
amufement.  Si  M.  l'abbé  de  Condillac  veut 
placer  cela  dans  fon  éloge  ,  il  faudra  qu'il 
faite  une  petite  diiTertation  fur  l'amour  pla- 
tonique. 

Depuis  ce  temps-là  ,  il  fut  éditeur,  com- 
mentateur ,  traducteur  de  Cicéron  ,  et  a  vécu 
vingt  ans  plus  que  lui.  C'était  ,  fans  doute  , 
le  plus  grand  cicéronien  de  tous  les  Franc- 
comtois,  fins  même  en  excepter  Vd.bhè Bergier, 
malgré  fa  catilinaire  contre  Fréret. 

M.  l'abbé  Caille  m'a  chargé  de  vous  envoyer 
Troi*.  empereurs.  Cejeuneabbé  Caille  promet 
quelque  chofe  ;  il  pourra  aller  loin  en  théo- 
logie. L'abbé  Mords-les  doit  en  avoir  fourni 
un  exemplaire  à  notre  confrère  Marmontel, 
qui  tft  fort  bien  dans  la  cour  de  ces  trois 
empereurs  damnés.  Ces  fecrets  ne  font  que 
pour  les  adeptes.  Il  doit  y  avoir  à  préfent 
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pour  vous   un   Siècle   de   Louis  XIV  et  de  

Louis  XV  à  la  chambre  fyndicale  :  il  y  a  huit    i7^t 
jours  qu'il  eft  parti  par  la  diligence. 

Mon  Dieu ,  que  les  articles  de  phyfique 
de  M.  0  font  bien  faits  !  On  me  lit  Y  Ency- 
clopédie tous  les  foirs.  Si  tout  était  dans  le 
goût  de  M.  0,  quel  excellent  livre!  et  voilà 
ce  qu'on  a  perfécuté  !  ah,  infâmes  Velches  ! 
et  le  quinzième  chapitre  de  Bélifaire  auffi  per- 
fécuté !  ah,  les  monftres  !  L'abbé  Caille  grince 
des  dents  ;  toutefois  il  vous  prie  inftamment , 
mon  cher  phiiofophe  ,  d'engager  les  adeptes 
à  ne  point  prodiguer  ces  Trois  empereurs. 

Hic  ejl  panis  angelorum 
Non  mittendus  canibus. 

Ayons  feulement  la  confolation  de  voir, 
avec  l'excès  de  l'horreur  et  du  mépris  ,  de 
méprifables  et  d'horribles  coquins ,  Je  ne  fais 
fi  je  m'explique  ,  je  vous  aime  autant  que  je 
les  abhorre. 


a 
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m  ■ 

1768.         LETTRE     LXXXIX. 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

Ce  12  de  novembre. 

J  'a  i  reçu  ,  mon  cher  maître  ,  il  y  a  déjà 
quelques  jours,  le  Siècle  de  Louis  XIV,  aug- 
menté du  Siècle  de  Louis  XV ,  et  les  Trois 
empereurs  de  M.  l'abbé  Caille.  Je  vous  prie 
de  recevoir  tous  mes  remercîmens  du  premier, 
et  de  faire  à  M.  l'abbé  Caille  tous  mes  remer- 
cîmens du  fécond.  Ce  jeune  abbé  me  paraît 
en  effet ,  comme  à  vous,  promettre  beaucoup 
par  cet  échantillon  qui  pourtant  a  bien  l'air 
de  n'en  être  pas  un  ;  car  je  gagerais  bien  que 
ce  n'efl;  pas  là  un  coup  d'elTai,  et  qu'il  a  déjà 
fait  dexcellens  vers.  Je  ne  manquerai  pas  de 
faire  fes  complimens  à  Ribalier  ou  Ribaudier 
qui,  par  parenthèfe,  vient  de  donner  aune 
brochure  fur  l'inoculation,  une  approbation 
qu'on  dirait  prefque  d'un  philofophe. 

Quid  domini  facient ,  audent  cum  talia  Jures  ? 

A  l'égard  du  Siècle  de  Louis  XI V ,  il  me 
paraît  augmenté  de  plufieurs  morceaux  bien 
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intérefTans  ;  et  je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que   

le  roi  de  Danemarck  a  eu  le  courage  de  dire  I7"^« 
à  Fontainebleau  que  Fauteur  lui  avait  appris 
à  p enfer.  On  écrafe  ici  ce  jeune  prince  de 
fêtes  et  de  plaifirs  qui  l'ennuient.  11  voudrait, 
à  ce  qu'on  allure,  voir  les  gens  de  lettres  à 
fon  aife  ,  et  converfer  avec  eux  ;  mais  le 
confeil  fupérieur  a  décidé,  dit-on  ,  qu'il  fallait 
qu'il  ne  les  vît  pas.  De  toutes  les  académies, 
il  n'a  encore  vu  que  celle  de  peinture.  On 
lui  efl: ,  je  crois  ,  bien  obligé  de  venir  faire 
diverfion  à  l'affaire  de  Corfe  ,  où  vous  favez 
nos  fuccès  qui  viennent  d'être  couronnés 
par  de  nouveaux.  Si  Paoli  venait  ici  ,  je  ne 
connais  de  rois  que  le  roi  de  PrulTe  qui  attirât 
autant  de  curiofité. 

Notre  pauvre  Damilaville  eft  toujours  dans 
un  bien  miférable  état,  fouffrant  de  tous  fes 
membres,  fans  appétit ,  ne  pouvant  fe  remuer 
et  digérer  fans  douleur  le  peu  qu'il  mange 
pour  fe  foutenir.  Il  me  paraît  à  bout  de 
patience  ,  et  je  fuis  pénétré  de  fa  trifte  fitua- 
tion.  Je  ne  manquerai  pas  de  donner  à  l'abbé 
de  Condillac  l'anecdote  que  vous  m'envoyez 
fur  l'abbé  â'Olivet ,  dont  les  mânes  vous  doi- 
vent bien  de  la  reconnaiffance  de  l'avoir 
placé  dans  votre  ouvrage.  C'était  un  paffable 
académicien  ,  mais  un  bien  mauvais  confrère, 
qui   haïilait   tout  le  monde  ,   et  qui ,  entre 
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. nous,  ne  vous  aimait  pas  plus  qu'un  autre. 

17OU.  je  fais  qu'il  envoyait  à  Fréron  toutes  les  bro- 
chures contre  vous  qui  lui  tombaient  entre 
les  mains  ,  mais 

Seigneur,  Laïus  eit  mort,  laifïbns  en  paix  fa  cendre. 

Adieu,  mon  cher  et  illuftre  confrère  ;  por- 
tez-vous bien  ,  et  continuez  à  vous  moquer 
de  toutes  nos  fottifes. 


LETTRE     XC. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  le  6  de  décembre. 

Vous  ne  m'écrivez  plus  que  de  petits 
billets,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  vous  fais 
fort  occupé ,  et  je  refpecte  votre  temps.  Je  crois 
vous  avoir  remercié  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
Vous  en  avez  envoyé  un  exemplaire  à  notre 
fecré taire  M.  Duclos ,  qui,  étant  malade  d'une 
fluxion  de  poitrine  ,  m'a  chargé  de  vous  en 
remercier  pour  lui.  Quant  à  notre  pauvre 
Damilaville ,  il  eft  dans  un  état  affreux  ,  ne 
pouvant  ni  vivre  ni  mourir  ,  et  n'ayant  de 
connaiflance  que  pour  fentir  toute  l'horreur 

de 
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de  fa  fituation.  Il  reçut  l'extrême-onction ,  il  y  — 

a  quelques  jours  ,  fans  favoir  ce  qu'on  lui  1768. 
fefait.  Je  vais  le  voir  tous  les  jours  ,  et  j'ai 
befoin  de  tout  mon  attachement  pour  lui 
pour  foutenir  ce  fpectacle.  J'ai  bien  peur  que 
ion  agonie  ne  foit  longue  et  afFreufe.  Que  le 
fort  de  la  condition  humaine  eft  déplorable  ï 

Le  roi  de  Danemarck  a  été  famedi  dernier 
aux  académies.  Il  donnera  fon  portrait  à  l'aca- 
démie françaife  ,  comme  la  reine  Chrijtine.  Je 
lui  ai  fait  de  mon  mieux  les  honneurs  de  celte 
des  fciences  ,  par  un  difcours  dont  mes  con- 
frères m'ont  fort  remercié  ,  et  où  j'ai  tâché 
de  faire  parler  la  philofophie  avec  la  dignité 
qui  lui  convient.  J'avais  vu  ,  il  y  a  quinze 
jours  ,  ce  prince  chez  lui  avec  plufieurs  autres 
de  vos  amis.  Il  me  parla  beaucoup  de  vous, 
des  fervices  que  vos  ouvrages  avaient  rendus, 
des  préjugés  que  vous  avez  détruits  ,  des  enne- 
mis que  votre  liberté  de  penfer  vous  avait 
faits  ;  vous  vous  doutez  bien  de  mes  réponfes. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  je  vous 
aime  et  vous  embraiïe  de  tout  mon  cœur. 


Correfp.  de  (FAlembert,  ùc.  Tome  II.       T 


1768. 
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LETTRE     XCI, 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

12  de  décembre. 


on  cher  phiîofophe  ,  mon  cher  ami,  je 
fuis  étonné  et  affligé  de  ne  point  recevoir  de 
vos  nouvelles  dans  le  tombeau  où  le  cher  la 
Bletterk  m'a  condamné. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire 
favoir  dans  quel  état  eft  Damilaville.  J'ai 
befoin  d'être  rafïu ré;  ayez  pitié  de  mon  inquié- 
tude. M.  de  Rochefort ,  votre  ami,  a  été  allez 
bon  pour  venir  palier  trois  jours  dans  ma 
folitude  avec  madame  fa  femme ,  dont  le  joli 
vifage  n'a  ,  à  la  vérité  ,  que  dix-huit  ans ,  mais 
dont  i'efprit  eft  très-majeur.  Je  doute  qu'aucun 
des  capitaines  des  gardes  du  corps  de  quelque 
roi  que  ce  puifîe  être,  foit  plus  inftruit  que 
ce  chef  de  brigade.  Il  n'y  a  point ,  à  mon 
gré  ,  de  place  qui  ne  foit  au-deiTous  de  fon 
mérite. 

Je  ne  fais  fi  vous  avez  connaiiïance  de 
toutes  les  manœuvres  qu'a  faites  votre  hypo- 
crite la  Bletterie ,  pour  armer  le  gouvernement 
contre  tous  ceux  qui  ont  trouvé  fa  traduction 
de  Tacite  ridicule.  Vous  devez ,  en  ce  cas  , 
être  puni  plus  févèrement  que  perfonne.  Au 
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refte,  s'il  veut  abfolument  qu'on  m'enterre,  

je  vous  demande  en  grâce  de  ne  lui  point  i?^1 
donner  ma  place  à  l'académie.  J'ai  lu  ,  dans 
une  gazette  fuilTe ,  que  vous  avez  été  préfenté 
au  roi  danois  avec  une  volée  de  philofophes, 
tels  que  les  Saurin,  les  Diderot,  les  Helvétius , 
les  Duclos ,  les  Marmontel,  et  que  les  Ribaudier 
n'en  étaient  pas. 

Dites ,  je  vous  en  prie  ,  au  premier  fecré- 
taire  de  Bélifaire  que  fon  ouvrage  elt  traduit 
en  ruffe  ,  et  qu'une  partie  du  quinzième 
chapitre  eft  de  la  façon  de  l'impératrice.  On 
a  prêché  devant  elle  un  fermon  fur  la  tolé- 
rance ,  qui  mérite  d'être  connu ,  quand  ce  ne 
ferait  que  pour  le  fujet.  Dieu  bénifle  les 
Velches  !  ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enfin  une  falle  de 
Wauxhall,  mais  que  vous  n'avez  point  encore 
de  falle  de  Magna  char  ta. 

Ayez  la  bonté  ,  je  vous  en  prie  ,  de  mettre 
Marie  de  Médias  ,  au  lieu  de  Catherine  de 
Médias,  à  la  page  285  du  premier  volume  du 
Siècle  de  Louis  XIV. 

Ce  beau  fiècle  a  eu  fes  fottifes  comme  les 
autres,  mais  du  moins  il  y  avait  de  grands 
talens. 

Je  vous  embrafTe  bien  tendrement ,  mon 
cher  ami  ,  vous  qui  empêchez  que  ce  fiècle 
ne  foit  la  chiaiTe  du  genre-humain. 

T  2 
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'768.  LETTRE      XCII. 

DE     M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  17   de  décembre. 

J  E  fuis  dans  mon  lit  avec  un  rhume  ,  mon 
cher  et  illuftre  maître  ,  et  je  me  fers  d'un 
fecrétaire  pour  vous  répondre  fur  le  champ. 
Je  fuis  étonné  que  vous  n'ayez  point  reçu  une 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  ,  il  y  a  quinze 
jours  ,  et  dans  laquelle  je  vous  mandais  le 
trifte  état  de  notre  pauvre  ami  Damil avilie ,  qui 
a  celTé  de  vivre  ,  ou  plutôt  de  fouffrir,  le  i3 
de  ce  mois.  Il  y  avait  plus  de  trois  femaines 
qu'il  exiftait  avec  douleur ,  et  prefque  fans 
connaifiance ,  et  fa  mort  n'eft  un  malheur  que 
pour  fes  amis.  Il  a  été  confelTé  fans  rien 
entendre  ,  et  a  reçu  l'extrême-onction  fans 
s'en  apercevoir. 

Je  vous  difais  aufll ,  dans  la  même  lettre  , 
que  notre  fecré taire Duclos,  étant  malade  d'une 
fluxion  de  poitrine,  m'avait  chargé  de  vous 
remercier  pour  lui  de  l'exemplaire  de  votre 
ouvrage  que  vous  lui  avez  envoyé.  Il  eft 
mieux  à  préfent ,  mais  encore  bien  faible  ; 
et  il  m'a  chargé  de  vous  réitérer  fes  remer- 
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cîmens ,  et  de  vous  dire  que  l'académie  rece-  

vrait  ,  avec  grand  plaifir  ,   l'exemplaire   que    I7"î>. 
vous  lui  deftinez. 

Je  vous  félicite  d'avoir  eu  M.  de  Rocheforê 
dans  votre  folitude  ,  pendant  quelques  jours  ; 
c'eft  un  très- galant  homme,  fort  inftruit  ,  et 
ami  zélé  de  la  philofophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  Danemarck  ne  m'a  prefque  parlé 
que  de  vous ,  dans  la  converfation  de  deux 
minutes  que  j'ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec 
lui  :  je  vous  allure  qu'il  aurait  mieux  aimé 
vous  voir  à  Paris ,  que  toutes  les  fêtes  dont 
on  l'a  accablé.  J'ai  fait  à  l'académie  des 
fciences  ,  le  jour  qu'il  eft  venu  ,  un  difcours 
dont  tous  mes  confrères  et  le  public  m'ont 
paru  fort  contens  ;  j'y  ai  parlé  de  la  philo- 
fophie et  des  lettres  avec  la  dignité  conve- 
nable. Le  roi  m'en  a  remercié;  mais  les  ennemis 
de  la  philofophie  et  des  lettres  ont  fait  la 
mine;  je  vous  laifle  à  penfer  fi  je  m'en  foucie. 

J'ignore  les  intrigues  de  la  Bletterie ,  et  je 
les  méprife  autant  que  fa  traduction  et  fa 
perfonne.  Je  ne  vous  mande  rien  de  toutes 
les  fottifes  qui  fe  font  et  qui  fe  difent  ;  vous 
les  favez  ,  fans  doute,  par  d'autres,  et  fure- 
ment  vous  en  penfez  comme  moi.  J'ai  lu  , 
il  y  a  quelques  jours  ,  une  brochure  intitulée 
l'A  ,  B  ,  C  ;  j'ai  été  charmé  furtout  de  ce 
qu'on  y   dit  fur  la  guerre  et  fur  la  liberté 

T   3 
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naturelle.  Adieu  ,  mon  cher  et  ancien  ami  ; 

1700.  penfez  quelquefois,  dans  votre  retraite,  à 
un  confrère  qui  vous  aime  de  tout  fon  cœur, 
et  qui  vous  embralTe  de  même. 


LETTRE      X  C  I  I  I. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

23  de  décembre. 

-IN  o  s  lettres  s'étaient  croifées ,  mon  très- 
cher  philofophe.  Je  regretterai  Damilaville 
toute  la  vie.  J'aimais  l'intrépidité  de  fon  ame; 
j'efpérais  qu'à  la  fin  il  viendrait  partager  ma 
retraite.  Je  ne  favais  pas  qu'il  fût  marié  et 
cocu.  J'apprends  ,  avec  étonnement  ,  qu'il 
était  féparé  de  fa  femme  depuis  douze  ans. 
Il  ne  lui  aura  pas  afîurément  lahTé  un  gros 
douaire. 

Povera  e  nuda  vai ,  philofophia» 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  difcours 
prononcé  devant  le  roi  danois  ,  vous  me 
feriez  un  grand  plaifir;  vous  pourriez  me  le 
faire  parvenir  par  Marin. 
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On  dit  qu'il  y  a  un  premier  gentilhomme  

de  la  chambre  non  danoife  ,  qui  a  tenu   un    l7^# 
étrange  difcours.  Je  ne  veux  pas  le  croire  , 
pour  l'honneur  de  votre  pays. 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  de 
Tacite  m'a  fait  écrire  par  un  homme  très-confi- 
dérable  ,  pour  me  reprocher  de  n'être  pas 
encore  enterré  ,  et  de  trouver  fon  ftyle  pincé 
et  ridicule  ?  le  croquant  veut  être  de  l'aca- 
démie ;  je  vous  le  recommande. 

Mais  qu'eft-ce  qu'un  Linguet  ?  pourquoi 
a-t-il  fait  une  fi  longue  réponfe  aux  docteurs 
modernes?  pourquoi  n'a-t-il  pas  été  aufli  plai- 
fant  qu'il  pouvait  l'être  ?  Il  avait  beau  jeu, 
mais  il  n'a  pas  joué  afïez  adroitement  fa  partie  ; 
il  a  de  l'efprit  pourtant ,  et  a  quelquefois  la 
ferre  allez  forte  ;  mais  il  n'entend  pas  comme 
il  faut  le  fecret  de  rendre  les  gens  parfaite- 
ment ridicules  :  c'eft  un  don  de  la  nature 
qu'il  faut  foigneufement  cultiver  ;  d'ailleurs 
rien  n'eft  meilleur  pour  la  fartté.  Si  vous  êtes 
encore  enrhumé ,  fervez-vous  de  cette  recette, 
et  vous  vous  en  trouverez  à  merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable 
d'ouvrage  de  géométrie  ;  cela  ne  nuira  point 
à  votre  gaieté.  Vous  poffédez  tous  les  tons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages 
de  Leibnitz  ?  ne  trouvez-vous  pas  que  cet 
homme    était  un  charlatan  et  le   gafcon  de 

T4 
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l'Allemagne  ?  mais   Defcartes   était   bien  un 

1iv°'  autre  charlatan.  Adieu  ,  vous  qui  n'êtes  point 
un  charlatan  ;  je  vous  embraiïe  aufli  tendre- 
ment qu'on  peut  embraffer  un  philofophe. 

LETTRE     XCIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3i  de  décembre. 

lVloN  cher  philofophe  ,  le  démon  de  la 
difcorde  et  de  la  calomnie  fouffle  terriblement 
fur  la  littérature.  Voyez  ce  qu'on  a  imprimé 
dans  plufieurs  journaux  du  mois  de  novembre  : 
il  eft  néceflaire  que  vous  en  foyez  inftruit  ; 
je  ne  crois  pas  que  ces  journaux  foient  fort 
connus  à  Paris ,  mais  ils  le  font  dans  l'Europe. 
Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  madame 
la  ducheïïe  de  Choifeul  ont  daigné  m'écrire 
pour  difculper  la  Bletterie  ?  mais  comment  fe 
juftifiera-t-il  ,  non-feulement  d'avoir  traduit 
Tacite  en  ftyle  pincé  ,  mais  de  n'avoir  fait  des 
notes  que  pour  infulter  tous  les  gens  de 
lettres  ?  Je  ne  parle  pas  de  Linguet  qui  s'eft 
défendu  un  peu  trop  longuement  :  mais  pour- 
quoi défigner  Marmontel  dans  le  temps  de  la 
perfécution  qu'il  effrayait  ?  n'a-t-il  pas  défigné , 
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de  la  manière  la  plus  outrageante,  le  préfi-  — — 
dent  Hénault ,  par  ces  paroles  que  vous  trou-  17"°* 
verez  ,  page  235  du  fécond  tome  ?  Fixer 
C époque  des  plus  petits  faits  avec  la  plus  grande 
exactitude  ,  c  ejl  le  Jublime  de  nos  prétendus  hijlo- 
riens  modernes  ;  cela  leur  tient  lieu  de  génie  et 
des  talens  hijloriques. 

Quoi ,  cet  homme  attaque  tout  le  monde, 
et  il  trouve  la  plus  forte  protection  et  les 
plus  grands  encouragemens  !  Eft-ce  pour 
Téducation  des  enfans  de  France  qu'il  a 
publié  fon  Tacite  ?  Je  fais  certainement  qu'il 
veut  être  de  l'académie,  et  probablement  il 
en  fera. 

Je  crois  connaître  enfin  le  beau  marquis 
qui  a  peint  le  préfident  Hénault  et  le  petit-fds 
de  Sha-Abbas  d'un  pinceau  fi  rembruni  et  fi 
dur  ;  mais  par  quelle  rage  m'imputer  cet 
ouvrage,  dans  lequel  je  fuis  moi-même  mal- 
traité? Il  faut  donc  combattre  jufquau  dernier 
jour  de  fa  vie  ;  eh  bien  ,  combattons. 

Avez -vous  jamais  lu  le  Catéchumène  (#)  , 
une  ode  contre  tous  les  rois  dans  la  dernière 
guerre ,  une  lettre  au  docteur  Panjophe  ?  tout 
cela  eft  de  la  même  main.  On  a  cru  y  recon- 
naître mon  ftyle.  L'auteur  n'a  jamais  eu 
l'honnêteté  de  détourner  ces  injuftes  foup- 
çons  ;  et  moi ,  qui  le  connais  parfaitement, 

(  *  )  Par  M.  de  Bordes, 
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auffi  bien  que  Marin ,  j'ai  eu  la  difcrétion  de 

17 Do.  ne  le  jamais  nommer.  Je  fais  très-bien  quel 
eft  Fauteur  du  livre  attribué  à  Fréret ,  et  je  lui 
garde  une  fidélité  inviolable.  Je  fais  qui  a 
fait  le  Chrijlianifme  dévoilé,  le  Defpotifme  oriental, 
Enoc  et  Elie  ,  8cc. ,  et  je  ne  l'ai  jamais  dit.  Par 
quelle  fureur  veut-on  m'attribuer  TA,  B  ,  C  ? 
C'eft  un  livre  fait  pour  remettre  le  feu  et  le 
fer  aux  mains  des  afTafîins  du  chevalier  de 
la  Barre, 

Je   compte   fur  votre    amitié  ,   mon   cher 
philofophe.  Qu'elle  foit  mon  bouclier  contre 
la  calomnie  ,  et  la  confolation  de  mes  der- 
niers jours. 
Je  vous  embrafle  très-tendrement. 
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LETTRE      XCV. 
DE     M.     D'ALEMBERt. 

A  Paris  ,  ce  2  de  janvier. 

Je  ne  fuis  plus  enrhumé,  mon  cher  maître; 
mais  je  me  fers  d'un  fcribe  pour  ménager  mes 
yeux  qui  font  très-faibles  aux  lumières.  Je 
vous  envoie  mon  difcours  ,  puifque  vous  lui 
faites  Thonneur  de  vouloir  le  lire.  Je  vous  l'ai 
fait  attendre  quelques  jours,  et  beaucoup  plus 
long-temps  qu'il  ne  mérite  ,  parce  qu'il  était 
à  courir  le  monde,  et  que  je  n'ai  pu  le  ravoir 
qu'aujourd'hui  ;  voulez-vous  bien  me  le  ren- 
voyer fous  l'enveloppe  de  Marin  ?  Il  n'eft  que 
trop  vrai  qu'un  certain  gentilhomme  a  tenu 
au  roi  de  Danemarckle  ridicule  propos  qu'on 
vous  a  dit.  Vous  verrez  dans  mon  difcours 
un  petit  mot  de  correction  fraternelle  pour  ce 
gentilhomme  qui  était  préfent ,  et  qui ,  à  ce 
que  je  crois  ,  l'aura  fentie  ;  car  je  ne  gâte  pas 
ces  mefîieurs.  Vous  voyez,  mon  cher  ami,  ce 
qui  en  arrive  quand  on  les  flatte;  ils  trouvent 
mauvais  qu'on  fe  moque  des  plats  auteurs 
qu'ils  protègent;  on  s'expofe  à  de  tels  repro- 
ches ,  quand  on  carelTe  ceux  qui  les  font.  La 
critique  de  Linguet  aurait  pu  être  meilleure  et 
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de  meilleur  goût  ;   cependant ,   comme  il  a 

1769.  raifon  prefqu'en  tout,  elle  a  beaucoup  cha- 
griné fon  mauffade  adverfaire  ;  la  lifte  des 
phrafes  tirées  de  la  traduction  eft  bien  ridicule , 
et  peut-être  aurait  fuffi. 

Vous  devez  des  regrets  au  pauvre  Damilaville  ; 
il  vous  était  bien  attaché.  Je  favais  qu'il  était 
marié  ,  mais  non  par  lui,  car  il  ne  me  difait 
rien  de  fes  affaires.  J'ai  vu  fa  femme  une  feule 
fois,  et  d'après  cette  vue  je  doute  fort  qu'il 
ait  été  cocu;  mais  ce  qui  me  fâche  le  plus, 
c'eft  que  cette  vilaine  mégère  (  car  c'en  était 
une  )  emporte  tout  le  peu  qu'il  laiffe  ,  et  qu'il 
ne  reftera  pas  même  de  quoi  payer  un  excel- 
lent domeftique  qu'il  avait. 

Je  n'ai  point  lu  la  collection  des  ouvrages 
de  Leibnitz  ;  je  crois  que  c'eft  un  fatras  où  il 
y  a  bien  peu  de  chofes  à  apprendre. 

Il  eft  vrai  que  j'ai  donné  cette  année  deux 
gros  volumes  in-40  de  géométrie;  ce  feront 
vraifemblablement  les  derniers. 

Notre  fecrétaire ,  toujours  convalefcent  et 
allez  faible ,  vous  fait  mille  complimens.  Quant 
à  TA ,  B  ,  C ,  perfonne  n'ignore  qu'il  eft  en 
effet  traduit  de  l'anglais  par  un  avocat.  Vale 
et  me  ama. 
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LETTRE     XCVI.  7^ 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

i3  de  janvier. 

I E  vous  renvoie  ,  mon  cher  philofophe  , 
votre  chien  danois;  il  eft  beau,  bien  fait, 
hardi,  vigoureux,  et  vaut  mieux  que  tous  les 
petits  chiens  de  manchon  qui  lèchent  et  qui 
jappent  à  Paris. 

Votre  difcours  eft  excellent  ;  vous  êtes 
prefque  le  feul  qui  n'alliez  jamais  ni  en  deçà 
ni  en  delà  de  votre  penfée.  Je  vous  avertis 
que  j'en  ai  tiré  copie. 

Le  Mercure  devient  bon.  Il  y  a  des  extraits 
de  livres  fort  bien  faits.  Pourquoi  n'y  pas 
inférer  ce  difcours  dont  le  public  a  befoin  ? 
La  Bletterie  a  juré  à  fon  protecteur  et  à  fa 
protectrice  qu'il  ne  m'avait  point  eu  en  vue  , 
et  qu'il  me  permettait  de  ne  me  pas  faire 
enterrer.  Il  dit  aufli  qu'il  n'a  point  fongé  à 
Marmontel ,  quand  il  a  parlé  de  Bélifaire ,  ni 
au  préfident  Hénault ,  quand  il  a  dit  que  la 
précifion  des  dates  efi  le  Jublime  des  hîfioriens 
fans  talens.  J'ai  tourné  le  tout  en  pîaifanterie. 

A  propos  du  préfident  Hénault ,  le  marquis 
de  Bélcjîat  m'a  écrit  enfin  qu'il  était  très-fâché 
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que  j'eufle  douté  un  moment  que  le  portrait 

l1^9*  de  Sha-Abbas  et  du  préfident  fuflent  de  lui, 
qu'ils  font  très-refTemblans ,  que  tout  le  monde 
eft  de  fon  avis  ,  et  qu'il  n'en  démordra  pas. 
J'ai  envoyé  fa  lettre  à  notre  ami  Marin.  On 
a  fait  trois  éditions  de  ce  petit  ouvrage  en 
province ,  car  la  province  penfe  depuis  quel- 
ques années.  Il  s'eft  fait  un  prodigieux  change- 
ment, par  exemple,  dans  le  parlement  de 
Touloufe;  la  moitié  eft  devenue  philofophe, 
et  les  vieilles  têtes  rongées  de  la  teigne  de  la 
barbarie  mourront  bientôt. 

Oui,  fans  doute,  j'ai  regretté  Damilaville  ; 
il  avait  l'enthoufiafme  de  Saul-Paul ,  et  n'en 
avait  ni  l'extravagance  ni  la  fourberie  :  c'était 
un  homme  néceftaire. 

Oui ,  oui ,  TA  ,  B  ,  C  eft  d'un  membre  du 
parlement  d'Angleterre,  nommé  Huet,  parent 
de  l'évêque  d'Avranches,  et  connu  par  de 
pareils  ouvrages.  Le  traducteur  eft  un  avocat 
nommé  la  Bajlide ;  ils  font  trois  de  ce  nom-là  : 
il  eft  difficile  qu'ils  foient  égorgés  tous  les 
trois  par  les  aiïaftins  du  chevalier  de  la  Barre. 

Vous  n'avez  point  les  bons  livres  à  Paris, 
le  Militaire  philofophe  ,  les  Doutes,  flmpojlure 
facerdotale  ,  le  Poli/fonifme  dévoilé.  Il  paraît  tous 
les  huit  jours  un  livre  dans  ce  goût  en  Hol- 
lande. La  Riforma  d'Italia,  qui  n'eft  pourtant 
qu'une  déclamation,  a  fait  un  prodigieux  effet 
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en  Italie.  Nous  aurons  bientôt  de  nouveaux  . 

cieux  et  une  nouvelle  terre,  j'entends  pour    17^9' 
les  honnêtes  gens;   car,  pour  la  canaille,  le 
plus  fot  ciel  et  la  plus  fotte  terre  eft  ce  qu'il 
lui  faut. 

Je  prends  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Pardieu ,  vous  êtes  bien  injufte  de  me  repro- 
cher des  ménagemens  pour  gens  puiflans  , 
que  je  n'ai  connus  jadis  que  pour  gens  aima- 
bles, à  qui  j'ai  les  dernières  obligations,  et 
qui  même  m'ont  défendu  contre  les  monflres. 
En  quoi  puis-je  me  plaindre  deux  ?  en-ce 
parce  qu'ils  m'écrivent  pour  me  jurer  que  la 
Blctterie  jure  qu'il  n'a  pas  penfé  à  moi  ?  fau- 
drait-il que  je  me  brûlaiïe  toujours  les  pattes 
pour  tirer  les  marrons  du  feu  ?  Ce  font  les 
aiTaffins  que  je  ne  ménage  pas.  Voyez  comme 
ils  font  fêtés  ,  tome  I  et  tome  IV  du  Siècle. 
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1769.         LETTRE     X  G  V  I  I. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 


A  Paris,  ce  19  de  janvier. 


V 


ous  aimez  la  raifon  et  la  liberté,  mon 
cher  et  illuftre  confrère  ,  et  on  ne  peut  guère 
aimer  l'un  fans  l'autre.  Eh  bien  ,  voilà  un 
digne  philofophe  républicain  que  je  vous 
préfente,  et  qui  parlera  avec  vous  philofophie 
et  liberté  ;  c'eft  M.  Jennings  ,  chambellan  du 
roi  de  Suède  ,  homme  du  plus  grand  mérite 
et  de  la  plus  grande  réputation  dans  fa  patrie. 
U  eft  digne  de  vous  connaître ,  et  par  lui- 
même  et  par  le  cas  qu'il  fait  de  vos  ouvrages, 
qui  ont  tant  contribué  à  répandre  ces  deux 
fentimens  parmi  ceux  qui  font  dignes  de  les 
éprouver.  Il  a  d'ailleurs  des  complimens  à 
vous  faire  de  la  part  de  la  reine  de  Suède  et 
du  prince  royal ,  qui  protègent  dans  le  Nord 
la  philofophie  fi  mal  accueillie  par  les  princes 
du  Midi.  M.  Jennings  vous  dira  combien  la 
raifon  fait  de  progrès  en  Suède  ,  fous  ces 
heureux  aufpices.  Les  prêtres  n'ont  garde  d'y 
faire  comme  le  roi,  et  d'offrir  aux  peuples 
leur  démiffion  ;  ils  craindraient  d'être  pris  au 
mot.  Adieu,  mon  cher  et  illuftre  confrère; 

continuez 
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continuez  à  combattre ,  comme  vous  faites  ,  ■ 

pro  aris  et  focis.  Pour  moi,  qui  ai  les  mains    17"9# 
liées  par  le  defpotifme   miniflériel  et  facer- 
dotal,  je  ne  puis  que  faire  comme  Moïje ,  les 
lever  au  ciel  pendant  que   vous  combattez. 
Je  vous  embrafîe  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE     XCVIII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i5  de  mars. 

J'ai  vu  votre  fuédois,  mon  cher  ami;  et 
quoique  je  ne  reçoive  plus  perfonne ,  je  l'ai 
accueilli  comme  un  homme  annoncé  par  vous 
méritait  de  l'être;  c'eft  un  de  vos  bons  difci- 
ples.  Que  le  bon  Dieu  nous  en  donne  beau- 
coup de  cette  efpèce.  La  vigne  du  Seigneur  eft 
cultivée  par-tout,  mais  nous  n'avons  encore 
à  Paris  que  du  vin  de  Surène. 

Vous  devez  vous  confoler  actuellement 
avec  M.  Turgot  que  je  crois  à  Paris  ;  c'eft  un 
homme  d'un  rare  mérite.  Ouelle  différence 
de  lui  à  certains  confeillers  degrand'chambre? 
Il  femble  qu'il  y  ait  des  gens  faits  pour  perpé- 
tuer la  barbarie,  et  pour  combattre  le  fens 
commun.  Le  parlement  confifqua  fous  Z^w/j  Xi 

Correfp.  de  cTAlembert,  ùc.  Tome  IL      V 
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"       les  premiers  livres  imprimés  qu'on  apporta 
y*    d'Allemagne  ,  en  prenant  les  imprimeurs  pour 
des  forciers  ;  il  a  gravement  condamné  Y  Ency- 
clopédie et  Tinoculation.   Un  jeune  homme, 
qui  ferait  devenu  un  excellent  officier,  a  été 
xnartyrifé  pour  n'avoir  pas  ôté  fon  chapeau, 
en  temps  de  pluie,  devant  une  proceffion  de 
capucins.   On  doit  m'envoyer  fon  portrait, 
je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit ,  à   côté 
de  celui  des  Calas.  Comment  les  peuples  fe 
laiiïent-ils  gouverner  par  de  tels  hommes  ?  Du 
moins  je  fuis  loin  de  la  ville  qui  a  vu  la  Saint- 
Barthelemi ,  et  qui  court  au  fmge  de  Nicohi 
et  au  Siège  de  Calais. 

Je  fuis  devenu  bien  vieux  et  bien  infirme  ; 
mais  fâchez  que  mes  derniers  jours  feraient 
perfécutés  fans  la  perfonne  à  qui  je  ne  puis 
reprocher  autre  chofe ,  finon  de  m'avoir  afTuré 
que  la  Bletterie  n'avait  pas  penfé  à  moi.  J'en- 
voie mon  teftament  à  Marin  pour  vous  le 
donner  ;  il  eft  dédié  à  Boileau.  Je  n'ai  pas 
befoin  d'un  codicille  pour  vous  dire  que  je 
vous  aime  autant  que  je  vous  eftime  et  que 
je  vous  révère. 
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LETTRE      XCIX. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

24  de  mai. 

Jl  l  y  a  long-temps  cjue  le  vieux  folitaire  n'a 
écrit  à  fon  grand  et  très-cher  philofophe.  On 
lui  a  mandé  que  vous  vous  chargiez  d'em- 
bellir une  nouvelle  édition  de  F Encyclopédie  : 
voilà  un  travail  de  trois  ou  quatre  ans.  Car  peut 
ta  poma  nepotes. 

Il  eft  bon ,  mon  aimable  fage  ,  que  vous 
fâchiez  qu'un  M.  de  la  Bajlide,  l'un  des  enfans 
perdus  de  la  philofophie ,  a  fait  à  Genève  le 
petit  livre  ci-joint  ,  dans  lequel  il  y  a  une 
lettre  à  vous  adrefTée ,  lettre  qui  n'eft  pas 
peut-être  un  chef-d'œuvre  d'éloquence,  mais 
qui  eft  un  monument  de  liberté.  On  débite 
hardiment  ce  livre  dans  Genève,  et  les  prêtres 
de  Baal  n'ofent  parler.  11  n'en  eft  pas  ainfi  des 
prêtres  favoyards.  Le  petit-fils  de  mon  maçon , 
devenu  évêque  d'Annecy,  n'a  pas,  comme 
vous  favez  ,  le  mortier  liant  :  il  joint  aux 
fureurs  du  fariatifme  une  mauvaife  foi  con- 
fommée ,  avec  l'imbécillité  d'un  théologien 
né  pour  faire  des  cheminées  ou  pour  les 
ramoner.  Il  a  été  porte-Dieu  à  Paris  ,  décrété 

V  2 
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"  de  prife  de  corps ,  enfuite  vicaire ,  puis  évêque. 
Ce  faint  évêque  a  mis  dans  fa  tête  de  faire  de 
moi  un  martyr.  Vous  favez  qu'il  écrivit  contre 
moi  au  roi  ,  Tannée  paffée  ;  mais  ce  que  vous 
ne  favez  pas ,  c'eft  qu'il  écrivit  auffi  à  Pantalon- 
Rezzonico ,  et  qu'il  employa  en  même  temps 
la  plume  d'un  ex-jéfuite  nommé  Nonotte.  11  y 
eut  un  bref  du  pape  dans  lequel  je  fuis  très- 
clairement  défigné,  de  forte  que  je  fus  à  la 
fois  expofé  à  une  lettre  de  cachet  et  à  une 
excommunication  majeure  ;  mais  que  peut  la 
calomnie  contre  l'innocence  ?  la  faire  brûler 
quelquefois,  me  direz-vous  ;  oui,  il  y  en  a 
des  exemples  dans  notre  fainte  religion  :  mais 
n'ayant  pas  la  vocation  du  martyre,  j'ai  pris 
le  parti  de  m'en  tenir  au  rôle  de  confeileur, 
après  avoir  été  fort  fingulièrement  confelTé. 

Or,  voyez,  je  vous  prie  ,  ce  que  c'eft  que 
les  fraudes  pieufes.  Je  reçois  dans  mon  lit  le 
faint  viatique  que  m'apporte  mon  curé  devant 
tous  les  coqs  de  ma  paroiiTe  ;  je  déclare ,  ayant 
dieu  dans  ma  bouche,  que  l'évêque  d'Annecy 
eft  un  calomniateur,  et  j'en  pâlie  acte  par- 
devant  notaire  :  voilà  mon  maçon  d'Annecy 
furieux,  défefpéré  comme  un  damné,  mena- 
çant mon  bon  curé ,  mon  pieux  confeiTeur  et 
mon  notaire.  Que  font-ils  ?  ils  s'aiïemblent 
fecrétement  au  bout  de  quinze  jours  ,  et  ils 
dreffent  un  acte  dans  lequel  ils  affurent  par 
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ferment  qu'ils  m'ont  entendu  faire  une  pro-  — — 
fefîion  de  foi ,  non  pas  celle  duvicairefavoyard,  17"9« 
mais  celle  de  tous  les  curés  de  Savoie  (  elle 
eft  en  effet  du  ftyle  d'un  ramoneur  ).  Ils 
envoient  cet  acte  au  maçon  fans  m'en  rien 
dire,  et  viennent  enfuite  me  conjurer  de  ne 
les  point  défavouer.  Ils  conviennent  qu'ils 
ont  fait  un  faux  ferment  pour  tirer  leur  épingle 
du  jeu.  Je  leur  remontre  qu'ils  fe  damnent , 
je  leur  donne  pour  boire,  et  ils  font  contens. 

Cependant  ce  poliffon  de  Biord,  à  qui  je 
n'ai  pas  donné  pour  boire  ,  jure  toujours 
comme  un  diable  qu'il  me  fera  brûler  dans 
ce  monde-ci  et  dans  l'autre.  Je  mets  tout  cela 
aux  pieds  de  mon  crucifix  ;  et ,  pour  n'être 
point  brûlé ,  je  fais  provifion  d'eau  bénite. 
Il  prétend  m'accufer  juridiquement  d'avoir 
écrit  deux  livres  brûlables  ,  l'un  qui  eft  publi- 
quement reconnu  en  Angleterre  pour  être 
de  milord  Bolingbroke  ,  l'autre  la  Théologie 
portative  que  vous  connaiiTez  ,  ouvrage,  à  mon 
gré  ,  très-plaifant ,  auquel  je  n'ai  afTurément 
nulle  part ,  ouvrage  que  je  ferais  très-fâché 
d'avoir  fait,  et  que  je  voudrais  bien  avoir  été 
capable  de  faire. 

Quoique  cet  énergumène  foit  favoyard  et 
moi  français ,  cependant  il  peut  me  nuire 
beaucoup  ,  et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux 
et  ridicule  :  ce  n'eft  pas  jouer  à  un  jeu  égal. 
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Toutefois  j'efpère  que  je  ne  perdrai  pas  la 

I7"9»  partie;  car  heureufement  nous  fommes  au 
dix-huitième  fiècle ,  et  le  maroufle  croit  être 
au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à  Paris  des 
gens  de  ce  temps-là  ;  c'eft  fur  quoi  nous 
gémiffons.  Il  eft  dur  d'être  borné  aux  gémilTe- 
mens  ;  mais  il  faut  au  moins  qu'ils  fe  faiTent 
entendre  ,  et  que  le  bœuf-tigre  frémifle.  On 
ne  peut  élever  trop  haut  fa  voix  en  faveur  de 
Finnocence  opprimée. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  des  chofes 
très-curieufes  qui  pourront  faire  beaucoup  de 
bien,  et  auxquelles  il  faudra  que  tous  les  gens 
de  lettres  s'intérefïent  ;  j'entends  les  gens  de 
lettres  qui  méritent  ce  nom.  Vous  qui  êtes 
à  leur  tête  ,  mon  cher  ami ,  priez  dieu  que 
le  diable  foit  écrafé ,  et  mettez ,  autant  que  la 
prudence  le  permet ,  votre  puiffante  main  à 
ce  très-faint  œuvre.  Je  vous  embrafîe  bien 
tendrement ,  et  je  ne  me  confole  point  de 
.finir  ma  vie  fans  vous  revoir. 
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LETTRE     C.  *7*g» 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

4  de  juin. 

IV1  o  N  très-cher  philofophe  ,  je  crois  con- 
naître beaucoup  M.  de  Schomberg,  quoique 
je  ne  Paye  jamais  vu  ;  je  fais  que  c'eft  un 
homme  de  tous  les  pays,  qui  aime  la  vérité 
et  qui  la  dit  hardiment.  S  il  patte  dans  mes 
déferts ,  il  faut  qu'il  regarde  ma  maifon  comme 
la  fienne ,  il  en  fera  le  maître  ;  j'aurai  l'hon- 
neur de  le  voir  dans  les  momens  de  liberté 
que  mes  fouffrances  continuelles  pourront  me 
donner.  C'eft  ainfi  qu'en  ufaient  avec  moi  les 
philofophes  efpagnols  duc  de  Villa-Hcrmqfa 
et  comte  de  Mora.  Un  être  véritablement 
penfant  me  confole  de  ma  vieilleiTe,  de  mes 
maladies,  des  fripons  et  des  fots.  Vous  n'avez 
pu  recevoir  encore,  par  M.  de  Rochefort ,  un 
paquet  que  je  lui  donnai  pour  vous ,  il  y  a 
environ  trois  femaines  ;  il  contient  un  petit 
livre  d'un  jeune  homme  nommé  la  Bajiide , 
et  dans  ce  livre  étrange  il  y  a  une  plus  étrange 
lettre  que  vous  adreiïe  un  citoyen  de  Genève. 
L'auteur  vous  y  prie  de  vouloir  bien  établir 
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— ■ —  le  déifme  fur  les  ruines  de  la  fuperftition.  Il 
17"9'  s'imagine  qu'un  citoyen  de  Paris,  quand  il 
eft  fupérieur  par  fon  efprit  à  fa  nation ,  peut 
changer  fa  nation.  Il  ne  fait  pas  qu'un  capucin 
prêchant  à  Saint-Roch  a  plus  de  crédit  fur  le 
peuple  que  tous  ces  gens  de  bon  fens  n'en 
auront  jamais.  Il  ne  fait  pas  que  les  philofo- 
phes  ne  font  faits  que  pour  être  perfécutés 
par  les  cuiftres  et  par  les  fous-tyrans. 

Le  marquis  à?  Argence  de  Dirac,  et  non  pas 
le  prétendu  marquis  (TArgens  Boyer ,  n'a  pas 
trop  bien  fait  d'imprimer  la  lettre  à  M.  le 
comte  de  Périgord  ;  mais  il  faut  que  vous 
fâchiez  que  Patouillet  eft  l'archevêque  d'Auch. 
Son  archevêché  vaut  cinquante  mille  écus  de 
rente,  et  par  conféquent  lui  donne  un  très- 
grand  crédit  dans  la  province  ,  tout  imbécille 
qu'il  eft.  Il  avait  donné  un  mandement  fcan- 
daleux  quand  fon  voifin  le  marquis  d'Argence 
écrivit  cette  lettre.  Ce  fut  Patouillet  qui  aida 
à  faire  contre  moi  ce  mandement  qui  fut 
brûlé  par  le  parlement  de  Bordeaux  et  par 
celui  de  Touloufe ,  ainft  qu'une  lettre  du 
grand  Pompignan ,  évêque  du  Puy.  Vous  ne 
favez  pas,  vous  autres  Parifiens  ,  combien  de 
mitres ,  de  robes ,  de  bonnets  carrés  ,  fe  font 
ligués  dans  les  provinces  contre  le  fens  com- 
mun. Ce  Nonotte ,  dont  le  nom  feul  eft  un 
ridicule ,    eft    un  prédicateur    fanatique ,    et 

capable 
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capable  de  tout.  Il  écrivit  lettre  fur  lettre  au  

pape    Rezzonico    contre   moi,    et   en  obtint    l7^9 
un  bref  que  j'ai  entre  les  mains.   L'évêque 
d'Annecy ,  foi-difant  prince   de  Genève  ,   a 
voulu  non-feulement  me  damner  dans  l'autre 
monde ,    mais    me  perdre   dans    celui-ci.    Il 
m'a  calomnié  auprès  du   roi  ;  il  a  conjuré  fa 
Majefté  très-chrétienne  de  me  chafTer  de  la 
terre  que  je  défriche  ;  il  a  employé  contre 
moi  fa  truelle,  fa  croix,   fa  crofTe  ,  fa  plume 
et  tout  l'excès  de  fon   abfurde  méchanceté. 
C'eft  le  calomniateur  le  plus  bête    qui  foit 
dans  TEglife  de  dieu.  Je  n'ai  pu  le  chaffer 
d'Annecy  comme  les  Genevois  ont  chaiTé  fes 
prédécefleurs  de  Genève ,  parce  que  je  n'ai 
pas  douze  mille  hommes  à  mon  fervice.  Je 
n'ai  pu  combattre  l'excès  de  fon  infolence  et 
de  fa  bêtife  qu'avec  les  armes  défenfives  dont 
je  me  fuis  fervi.  Je  n'ai  fait  que  ce  qui  m'a 
été   confeillé   par   deux  avocats    et   par   un 
magiftrat  très-accrédité  du  parlement  de  Dijon , 
dans  le  reffort  duquel  je  fuis.  En  un  mot,  on 
ne  me  traitera  pas  comme  le  chevalier  de  la 
Barre.  J'ai  agi  en  citoyen ,  en  fujet  du  roi , 
qui  doit  être  delà  religion  de  fon  prince,  et 
je  braverai  les  fcélérats  perfécuteurs  jufqu'à 
mon  dernier  moment. 

Je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami,  mon 
cher  philofophe  ,  fi.  vous  travaillez  en  effet  à 

Correfp.  de  d 'Alembert,  è-c.  Tome  IL     X 
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la  nouvelle  Encyclopédie.  Les  éditeurs  de  Paris 

1769»  ont  paru  craindre  un  rival  dans  un  apoftat 
italien  nommé  Felice.  C'eft  un  polifïbn  plus 
importeur  encore  qu'apoftat ,  qui  demeure 
dans  un  cloaque  du  pays  de  Vaud.  Ce  fripon  , 
qui  a  été  prêtre  autrefois,  et  qui  en  était 
digne,  qui  ne  fait  ni  le  français  ni  l'italien, 
prétend  qu'il  a  quatre  mille  foufcriptions  ,  et 
il  n'en  a  pas  une  feule  ;  il  veut  tromper 
Panckoucke.  J'ai  peur  que  la  librairie  ne  foit 
devenue  un  brigandage;  pour  la  philofophie, 
elle  n'eft  qu'une  efclave.  Vous  êtes  né  avec 
le  génie  le  plus  mâle  et  le  plus  ferme  ;  mais 
vous  n'êtes  libre  qu'avec  vos  amis  ,  quand 
les  portes  font  fermées. 

Je  vous  renvoie  à  la  lettre  que  monfieur  de 
Rochefort  doit  vous  rendre  ,  pour  que  vous 
foyez  inflruit  des  petites  friponneries  ecclé- 
fiaftiques  qui  font  en  ufage  depuis  plus  de 
dix-fept  cents  ans. 

Adieu,  mon  cher  philofophe  ;  je  fecoue  la 
fange  dont  je  fuis  entouré ,  et  je  me  lave  dans 
les  eaux  d'Hippocrène ,  pour  vous  embrafïer 
avec  des  mains  pures. 
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LETTRE     CI.  1769. 

DE     Af.     DE      VOLTAIRE. 

9  de  juillet. 

JLYl  o  N  cher  philofophe,  je  vous  envoie  la 
copie  d'une  lettre  que  je  fuis  obligé  d'écrire 
à  Fauteur  du  Mercure.  Je  vois  que  cette 
Hiftoire  du  parlement  qu'on  m'impute ,  eft 
la  fuite  de  ce  petit  écrit  qui  parut,  il  y  a  dix- 
huit  mois ,  fous  le  nom  du  marquis  de  Bélejîat , 
et  qui  fit  tant  de  peine  au  préfident  Hénault, 
G'eft  le  même  ftyle  ;  mais  je  ne  dois  accufer 
perfonne ,  je  dois  me  borner  à  me  juftifîer. 
Il  me  paraît  abfurde  de  m'attribuer  un  ouvrage 
dans  lequel  il  y  a  deux  ou  trois  morceaux 
qui  ne  peuvent  être  tirés  que  d'un  greffe 
poudreux ,  où  je  n'ai  aflurément  pas  mis  le 
pied  ;  mais  la  calomnie  n'y  regarde  pas  de 
fi  près. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  toute 
votre  éloquence  et  tous  vos  amis  ,  pour 
détruire  un  bruit  encore  plus  dangereux  que 
ridicule.  Ma  pauvre  fanté  n'avait  pas  befoin 
de  cette  fecouffe.  Je  me  recommande  à  votre 
amitié. 
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. J'attends  M.  de  Schomberg.  Il  voyage  comme 

1769*    Ulyjfe  qui  va  voir  des   ombres.  Mon  ombre 
vous  embraiïe  de  tout  fon  cœur. 


LETTRE     CIL 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

Ce  23  de  juillet. 

JLiA  Providence  fait  toujours  du  bien  à  fes 
ferviteurs  ,  mon  cher  philofophe.  J'ai  beau- 
coup fouffert  pour  la  bonne  caufe  ;  j'ai  été 
confefleur ,  confefle  et  prefque  martyr  ;  mais 
le  Dieu  de  miféricorde  m'a  envoyé  un  ange 
confolateur.  Quoique  cet  envoyé  fbit  du 
métier  des  exterminateurs  ,  c'eft  un  des  plus 
aimables  hommes  du  monde  :  vous  me  l'aviez 
bien  dit,  il  y  en  a  peu  dans  la  milice  célefle 
qui  lui  foient  comparables. 

Je  voudrais  qu'il  m'eût  pris  par  le  peu  de 
cheveux  qui  me  relient ,  comme  Habacuc  ,  et 
qu'il  m'eût  tranfporté  vers  vous.  Comme 
j'irai  bientôt  dans  l'autre  féjour  de  la  gloire, 
je  ferais  très-fâché  d'en  aller  prendre  poiTeflicn 
fans  vous  avoir  embralTé  ;  mais  je  vous  pro- 
mets mes  prières  et  mes  bénédictions. 
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Hiftoiredu  parlement  qu'on  m'attribue  :  voici  I7"9' 
ce  que  j'en  fais  très-certainement.  Des  recher- 
ches fur  l'hifloire  de  France  ayant  été  volées, 
à  bonne  intention,  on  les  a  fait  imprimer 
avec  des  erreurs  et  des  fottifes.  C'eft  une 
chofe  très-défagréable  ,  et  fur  laquelle  il  n'y 
a  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  fouffrir 
et  fe  taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  la  Barre  apparut 
ces  jours  palTés  à  un  homme  de  votre  con- 
naifTance  ;  il  lui  dit  : 

Heu  ,  Juge  crudeles  terras ,  Juge  littus  iniquum* 

Notre  ami  lui  répondit  : 

Sed  contra  audentior  ibo. 

Il  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philofo- 
phes  ,  comme  Ticho-Brahé  fonda  Uranibourg. 
Par  quelle  fatalité  eft-il  plus  aifé  de  raiTembler 
des  laboureurs  et  des  vignerons  que  des  gens 
qui  penfent  !  Quoi  qu'il  en  foit,  je  m'unis  de 
loin  à  vous  dans  votre  charité  philofophique, 
dans  le  faint  amour  de  la  vérité  ,  et  dans 
l'horreur  des  cagots. 

O  mes  philofophes  !  il  faudrait  marcher 
ferrés  comme  la  phalange  macédonienne;  elle 
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■ ne  fut  vaincue  que  parce  qu'elle  combattit 

J7"9-  difperfée.  Ma  confolation  eft  que  vous  m'ai- 
miez un  peu  ;  moi  je  vous  aime  beaucoup  et 
de  toutes  mes  forces. 


LETTRE     CIII. 
DE      M.      D"  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  i3  d'augufte. 

IVloN  cher  et  illuftre  confrère,  quelque 
fcrupule  que  je  me  fafTe  de  troubler  votre 
folitude,  je  ne  puis  me  difpenfer  de  recom- 
mander à  vos  bontés  M.  Mathy  qui  vous 
remettra  cette  lettre;  c'eft  le  fils  d'un  homme 
de  mérite  ,  que  vous  connaifTez  furement  au 
moins  de  réputation,  et  qui  a  long-temps 
travaillé  à  un  très-bon  ouvrage  périodique , 
intitulé  Journal  britannique.  Le  fils  eft  digne 
de  fon  père,  et  digne  d'être  connu  et  bien 
reçu  de  vous.  Il  a  Fefprit  très-cultivé,  et  ce 
qui  vaut  encore  mieux  ,  très-droit  et  très- 
jufte,  et  furtout  une  franchife  et  une  philo- 
fophie  qui  vous  plairont.  Je  ne  lui  compte 
pas  pour  un  mérite  le  défir  qu'il  a  de  vous 
connaître  ,  car  c'eft  un  mérite  trop  banal. 
M.  de   Schomberg  eft  revenu  de  chez  vous , 
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pénétré  de  la  réception  que  vous  lui  avez  

faite,  et  enchanté  de  votre  perfonne.  Je  ne    x7°9* 
doute  pas  que  M.  Mathy  n'en  revienne  avec 
les  mêmes  fentimens. 

On  ne  parle  plus ,  ce  me  femble,  de  l'Hif- 
toire  du  parlement ,  et  il  me  femble  que  la 
fureur  de  vous  l'attribuer  eft  calmée  ;  ainfi  je 
crois  que  vous   devez  être  tranquille  à  cet 
égard.  On  fe  plaint  de  plufieurs  inexactitudes 
qui  vraifemblablement  font  des  fautes  d'im- 
premon.  Par  exemple,  à  la  page  182,  on  dit 
que  Coligni  avait  été  aiTafïiné  avant  la  Saint- 
Barthelemi ,  par  Montrevel  ;  c'eft  Maurevert , 
comme  le  difent  le  préfident  Hénault  et  beau- 
coup  d'autres.  Je  ne  vous   parle  point  des 
autres  critiques  qui ,  au  fond ,  ne  vous  inté- 
refTent  guère  ,  et  font  d'ailleurs  très-peu  de 
chofe. 

Adieu ,  mon  cher  et  ancien  ami  ;  je  vou- 
drais bien  avoir  une  fanté  qui  me  permît 
d'aller  vous  embrafTer  ;  je  vis  pourtant  toujours 
dans  cette  efpérance. 

En  attendant ,  je  vous  embrafTe  de  tout 
mon  cœur,  en  efprit  et  en  Lucrèce.  Vale  et 
me  ama. 
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1769.  LETTRE     CIV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

i5  d'augufte. 

Ue  cent  brochures  qu'on  m'a  envoyées  , 
mon  très-cher  philofophe  ,  voici  la  feule  qui 
m'a  paru  mériter  vos  regards.  Perfonne  n'ima- 
ginait que  Saul-Paul  et  Nicolas  Mallebranche 
approchaient  du  fpinofifme;  c'eft  à  vous  d'en 
juger.  11  faut  que  Benoît  Spinofa  ait  été  tin 
efprit  bien  conciliant  ;  car  je  vois  que  tout 
le  monde  retombe  malgré  foi  dans  les  idées 
de  ce  mauvais  juif.  Dites-moi,  je  vous  en 
prie,  votre  avis  fur  cette  petite  brochure. 

J'ai  auili  à  vous  confulter  fur  un  point  de 
jurifprudence.  Un  gros  cultivateur ,  nommé 
Martin ,  d'un  village  du  Barrois  ,  relTortiffant 
au  parlement  de  Paris  ,  eft  accufé  d'avoir 
ailaffiné  un  de  fes  voifms.  Le  juge  confronte 
les  fouliers  de  Martin,  avec  les  traces  des  pas 
auprès  de  la  maifon  du  mort.  On  trouve  en 
effet  que  les  veftiges  des  pas  conviennent  à 
peu -près  aux  fouliers;  fur  cette  admirable 
preuve  ,  Martin  eft  condamné  à  la  roue;  il  eft 
roué ,  et  le  lendemain  le  véritable  meurtrier 
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eft  découvert.  Je  raconterai  cette  aventure  au  

chevalier  de  la  Barre,  dès  que  j'aurai  Thon-    17"9< 
neur  de  le  voir  ,  ce  qui  arrivera  dans  peu. 

A  propos ,  le  cui/îre  d'Annecy  voulait 
m'intenter  un  procès  criminel  :  il  y  a  encore 
de  belles  âmes  dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Guèbres  ,  je 
vous  en  prie  ;  criez  bien  fort  :  il  faut  qu'on 
les  joue ,  cela  eft  important  pour  la  bonne 
caufe.  Je  vous  embrafTe  tendrement.  Adieu  ; 
mes  refpects  au  diable  ,  car  c'eft  lui  qui  gou- 
verne le  monde. 
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J76g.  LETTRE     CV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

4  de  feptembre. 

JVl  ART  in  était  un  cultivateur  établi  à  Bleur- 
ville  ,  village  du  Barrois  ,  bailliage  de  la 
Marche  ,  chargé  d'une  nombreufe  famille.  On 
affamna  ,  il  y  a  deux  ans  et  huit  mois  ,  un 
homme  fur  le  grand  chemin  auprès  du  village 
de  Bleurville.  Un  praticien  ayant  remarqué  fur 
le  même  chemin,  entre  la  maifon  de  Martin 
et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre  ,  une 
empreinte  de  foulier  ,  on  faifit  Martin  fur  cet 
indice  ;  on  lui  confronta  fes  fouliers  qui 
cadraient  affez  avec  les  traces ,  et  on  lui 
donna  la  queftion.  Après  ce  préliminaire  ,  il 
parut  un  témoin  qui  avait  vu  le  meurtrier 
s'enfuir  ;  le  témoin  dépofe ,  on  lui  amène 
Martin  ,  il  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas  Martin 
pour  le  meurtrier  ;  Martin  s'écrie  :  Dieu  foit 
béni!  en  voilà  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu. 

Le  juge  ,  fort  mauvais  logicien  ,  interprète 
ainli  ces  paroles  :  Dieu  foit  béni  !  fai  commis 
Fajfajfinat,  et  je  nai  pas  été  reconnu  par  le 
témoin. 
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Le  juge ,   aiîifté   de  quelques    gradués  du 


village  ,  condamne  Martin  à  la  roue  ,  fur  une  I7"9« 
amphibologie.  Le  procès  eft  envoyé  à  la 
tournelle  de  Paris;  le  jugement  eft  confirmé  ; 
Martin  eft  exécuté  dans  fon  village.  Quand 
on  Tétendit  fur  la  croix  de  Saint-André,  il 
demanda  permifTion  au  bailli  et  au  bourreau 
de  lever  les  bras  au  ciel,  pour  l'attefter  de 
fon  innocence  ,  ne  pouvant  fe  faire  entendre 
de  la  multitude.  On  lui  fit  cette  grâce  ,  après 
quoi  on  lui  brifa  les  bras ,  les  cuifles  et  les 
jambes  ,  et  on  le  laifla  expirer  fur  la  roue. 

Le  26  de  juillet  de  cette  année,  un  fcélérat 
ayant  été  exécuté  dans  le  voifinage  ,  déclara 
juridiquement,  avant  de  mourir,  que  c'était 
lui  qui  avait  commis  l'aiTaflinat  pour  lequel 
Martin  avait  été  roué.  Cependant  le  petit  bien 
de  ce  père  de  famille  innocent  eft  confifqué 
et  détruit;  la  famille  eft  difperfée  depuis  trois 
ans,  et  ne  fait  peut-être  pas  que  Ton  a  reconnu 
enfin  l'innocence  de  fon  père. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufcbâteau  en 
Lorraine  ;  deux  lettres  confécutives  confir- 
ment cet  événement. 

Que  voulez-vous  que  je  fafte ,  mon  cher 
philofophe  ?  Villars  ne  peut  pas  être  par-tout. 
Je  ne  peux  que  lever  les  mains  au  ciei  comme 
Martin  ,  et  prendre  dieu  à  témoin  de  toutes 
les  horreurs  qui  fe  pallent  dans  fon  œuvre  de 
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la  création.  Je   fuis  allez  embarrafTé  avec  la 

17^>9*  famille  Sirven.  Les  filles  font  encore  dans  mon 
voifinage.  J'ai  envoyé  le  père  àTouloufe;  fon 
innocence  eft  démontrée  comme  une  pro- 
poûtion  à'Euclide.  La  crafTe  ignorance  d'un 
médecin  de  village  ,  et  l'ignorance  encore 
plus  crafle  d'un  juge  fubalterne,  jointe  à  la 
craffe  du  fanatifme  ,  ont  fait  condamner  la 
famille  entière ,  errante  depuis  fix  ans ,  ruinée 
et  vivant  d'aumônes. 

Enfin  j'efpère  que  le  parlement  deTouloufe 
fe  fera  un  honneur  et  un  devoir  de  montrer 
à  l'Europe  qu'il  n'eft  pas  toujours  féduit  par 
les  apparences ,  et  qu'il  eft  digne  du  miniftère 
dont  il  eft  chargé.  Cette  affaire  me  donne 
plus  de  foins  et  d'inquiétudes  que  n'en  peut 
fupporter  un  vieux  malade  ;  mais  je  ne  lâcherai 
prife  que  quand  je  ferai  mort ,  car  je  fuis 
têtu. 

Heureufement  on  a  fait ,  depuis  environ 
dix  ans ,  dans  ce  parlement  des  recrues  de 
jeunes  gens  qui  ont  beaucoup  d'efprit,  qui 
ont  bien  lu  et  qui  penfent  comme  vous. 

Je  ne  fuis  pas  étonné  que  votre  projet  fur 
les  progrès  de  la  raifon  ait  échoué.  Croyez- 
vous  que  les  rivaux  du  maréchal  de  Saxe 
eufTent  trouvé  bon  qu'il  eût  fait  foutenir  une 
thèfe  en  leur  préfence  fur  les  progrès  de  fon 
art  militaire  ? 
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dignus  ejl  intrare  in  nqfiro  philofophico  corpore.    11®9* 
Je  viens  de  retrouver,  dans  mes  paperafTes  , 
une  lettre  de  la  main  de  Locke,  écrite  la  veille 
de  fa  mort  à  miladi  Péterboroug  ;  elle  eft  d'un 
philofophe  aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais 
bien  que  ces  marauds-là  fuffent  chaffes  du 
pays  de  Périclès  et  de  Platon  :  il  eft  vrai  qu'ils 
ne  font  pas  perfécuteurs  ,  mais  ils  font  abru- 
tifTeurs.  Dieu  nous  défafle  des  uns  et  des 
autres  ! 

Tandis  que  je  fuis  en  train  de  faire  des 
fouhaits ,  je  demande  la  permiffion  au  révérend 
père  Hayet  de  faire  des  vœux  pour  qu'il  n'y 
ait  plus  de  récolets  au  capitole.  Les  Sapions 
et  les  Cicérons  y  figureraient  un  peu  mieux  à 
mon  avis.  Tantôt  je  pleure,  tantôt  je  ris  fur 
le  genre-humain.  Pour  vous  ,  mon  cher  ami  , 
vous  riez  toujours,  par  conféquent  vous  êtes 
plus  fage  que  moi. 

A  propos ,  favez-vous  que  l'aventure  du 
chevalier  de  la  Barre  a  été  jugée  abominable 
par  les  cent  quarante  députés  de  la  Rufïie  pour 
la  confection  des  lois  ?  Je  crois  qu'on  en  par- 
lera dans  le  code  comme  d'un  monument  de 
la  plus  horrible  barbarie,  et  qu'elle  fera  long- 
temps citée  dans  toute  l'Europe  ,  à  la  honte 
éternelle  de  notre  nation. 
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1769.  LETTRE     CVL 

DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris,  le  i5  d'octobre. 

J'ai  reçu  ,  mon  cher  et  illuftre  confrère,  en 
arrivant  de  la  campagne  ,  les  trilles  éclairciiTe- 
mens  que  vous  m'avez  envoyés  fur  l'aventure 
abominable  du  pauvre  Martin.  J'en  ai  déjà 
parlé  à  quelques-uns  de  mejjieurs  ,  qui  font 
actuellement  de  la  chambre  des  vacations;  ils 
prétendent  qu'ils  ne  favent  ce  que  c'eft  ,  car 
ils  n'enragent  point  pour  mentir.  Ils  viennent 
de  condamner  un  aifalTin  de  Montrouge  à  être 
roué  dans  la  place  la  plus  convenable  du  village. 
Cela  rappelle  le  bourreau  d'armée  qui  était  de 
Beauvais ,  et  qui  fefait  des  excufes  à  un  ma- 
raudeur pendu,  fon  compatriote  ,  de  ce  qu'il 
n'aurait  pas  autant  de  commodités  ,  étant  pendu 
à  un  arbre  ,  qu'à  une  potence.  Cette  place  la 
plus  convenable  pour  rouer  un  homme  doit  être 
mife  à  côté  des  coups  de  bâton  donnés  à  un 
crucifix ,  dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt 
du  malheureux  chevalier  de  la  Barre.  Je  fuis 
content  que  tout  cela  foit  traité  comme  il  le 
mérite  dans  le  code  de  lois  de  la  Ruine  ,   et 
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que  les  Tartares  apprennent  aux  Velches  à  — 
être  humains.  17"9» 

Je  ne  fais  pas  fi  le  parlement  de  Touloufe 
rendra  juftice  au  pauvre  Sirven;  jele  fouhaite 
pour  fon  honneur  (j'entends  pour  celui  du 
parlement).  A  propos  de  Sirven,  Damilaville 
avait  un  pauvre  domeftique  qui  Fa  logé  pen- 
dant long-temps,  et  à  qui  fon  maître  avait 
promis  de  lui  procurer  pour  cette  bonne  œuvre 
quelque  gratification  dont  il  a  befoin  ,  étant 
chargé  de  famille.  Madame  Denis  m'a  promis 
de  vous  en  parler.  Elle  vous  dira  d'ailleurs 
que  nous  continuons ,  comme  de  raifon  ,  à 
la  cour  et  à  la  ville  ,  à  dire  et  faire  beaucoup 
de  fottifes  ;  mais  elle  ne  vous  dira  furement 
pas  allez  combien  je  vous  aime  et  vous 
regrette,  et  combien  j'aurais  de  défir  de  vous 
embraiïer  encore  une  fois.  En  attendant ,  je 
vous  embralTe  en  efprit  et  en  ame ,  de  toutes 
mes  forces  et  de  tout  mon  cœur. 

Fefons  notre  devoir  ,  et  laiffons  faire  aux  dieux r 
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1769-  LETTRE      CVII. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

28  d'octobre. 

IVIadame  Denis,  mon  très-cher  et  très- 
grand  philofophe  ,  m'apporte    votre    lettre 
du  i5.  J'aurais  encore  mieux  aimé  caufer  avec 
vous  à  Paris  ;  mais  le  trifte  état  où  je  fuis  ne 
m'a  pas  permis  de  voyager ,  et  je  crois ,  entre 
nous ,  que  ni  meffieurs  ni  les  révérends  pères 
n'auront  plus  déformais  de  querelle  avec  moi. 
Soyez  très-sûr  que  Fhiftoire  de  Martin  efl 
dans   la  plus   exacte  vérité.  Martin  fut  con- 
damné ,    il  y  a  environ    trois   ans,    à  Paris  , 
comme  je  vous   Tai  mandé.  Les  annales  du 
pays  ne  m'ont  point  encore  annoncé  la  date 
de  fa  mort ,  mais  je  vous  ai  mandé  celle  de  la 
déclaration  que  fit  le  coupable  de  l'innocence 
de  Martin.  On  a  raffemblé  la  pauvre  famille 
difperfée.   On  fait  un  mémoire  actuellement 
en  fa  faveur.  Je  fuis  bien  sûr  que  vous  ne  me 
citerez  pas  ,  mais  il  eft  bien  étrange   qu'on 
craigrte  d'être  cité  quand  il  s'agit  de  fecourir 
une  malheureufe  famille  qui  demande  juflice 
de  la  mort  abominable  de  fon  père. 

Vous 


ET     DE     M.     D'ALEMBERT.        257 
Vous  favez  peut-être  que  Panckoncke  m'a 


propofé  de  travailler  à  la  partie  littéraire  du  I7^9» 
fupplément  de  V Encyclopédie.  Je  m'en  charge- 
rai avec  grand  plaifir,  fi  la  nature  m'en  donne 
le  temps  et  la  force;  j'ai  même  des  matériaux 
allez  curieux.  Il  fe  vante  que  vous  travaillez 
à  tout  ce  qui  regarde  les  mathématiques  et  la 
phyfique.  Comment  ferez-vous  quand  il  fau- 
dra combattre  les  molécules  organiques  ,  les 
générations  fans  germe  ,  et  les  anguilles  de 
blé  ergoté?  laiflera-t-on  fubfifter,  dans  Y  Ency- 
clopédie ,  les  exclamations  ,  o  mon  cher  ami 
Roujfeau  !  déshonorera-t-on  un  livre  utile  par 
de  pareilles  pauvretés?  laifiera-t-on  fubfifter 
cent  articles  qui  ne  font  que  des  déclamations 
infipides?  et  n'êtes-vous  pas  honteux  de  voir 
tant  de  fange  à  côté  de  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aufîi  de  retrancher  un 
petit  mot,  à  la  fin  d'un  article  ,  concernant 
Maupertuis.  Il  n'eft  pas  bien  sûr  qu'il  eut  rai- 
fon  ,  mais  il  eft  très-sûr  qu'il  a  été  fou  etper- 
fécuteur.  Madame  Denis  m'a  bien  étonné  en 
m'apprenant  le  déplorable  état  où  fe  font  trou- 
vées les  affaires  de  Damilaville  à  fa  mort.  Je 
plains  beaucoup  fon  pauvre  domenique.  Per- 
mettez que  je  vous  adrefle  ce  petit  billet  qui 
me  coûte  beaucoup  plus  de  peine  à  écrire  qu'il 
ne  coûte  d'argent-,  car  à  peine  puis-je  à  préfent 
me  fervir  de  ma  main. 

Correfp,  de  cCAUmbert,  i~c.  Tome  II.      Y 
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■ '        Si  je  puis  travailler  à  la  partie  littéraire  ,  il 

1 7"9-    faudra  toujours  que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaifir  ,  en  rédui- 
fant  dans  plus  d'un  article  l'infini  à  fa  jufte 
valeur. 

Voici  une  chofe  plus  intérefïante.  Grimm 
afîure  que  l'empereur  eft  des  nôtres  ;  cela  eft 
heureux,  caria  duchefle  de  Parme,  fa  fceur, 
eft  contre  nous.  Sœpè  premente  Deo  ,fert  Deus 
aller  opem. 

Fers  mihi  opem  quand  vous  m'écrivez.  Ce 
n'eft  pas  feulement  parce  que  je  vous  regarde 
comme  le  premier  écrivain  du  fiècle,  mais 
parce  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
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LETTRE      CVIII.  1769. 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  le  9  de  novembre. 

Uue  béni  foit  l'homme  de  dieu,  mon 
très-cher  et  très-illuftre  maître  ,  qui  travaille 
à  un  mémoire  pour  la  famille  de  ce  malheu- 
reux! J'efpère  que  ce  mémoire  ne  fera  pas 
déshonoré  par  la  mauvaife  rhétorique  du  palais, 
comme  l'ont  été  ceux  de  Calas.  J'attends  qu'un 
de  mes  amis  et  de  mes  confrères  à  l'académie 
des  fciences ,  M.  Dionis  du  Séjour ,  homme 
vertueux  et  éclairé  ,  confeiller  de  la  cour,  foit 
de  retour  de  la  campagne,  pour  tirer  au  clair 
cette  hiftoire  abominable  qui  doit  achever  de 
couvrir  de  honte  ces  juges  du  dixième  fiècle  , 
fi  elle  eft  avérée. 

J'ai  promis  à  Panckoucke  de  lui  donner  quel- 
ques additions  pour  les  articles  de  mathéma- 
tiques ,  et  pour  quelques-uns  de  phyfique. 
Les  molécules  organiques  et  les  anguilles  de 
Nêedham  ont  rapport  à  l'article  Génération, 
quin'eftpas  de  ma  partie.  Du  refte,  je  ne  crois 
pas  plus  à  ces  fornettes  que  vous.  Quant  aux 
déclamations  et  autres  fottifes  qui  déshonorent 

Y  2 
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Y  Encyclopédie,  on  fera  bien  de  les  fupprimer, 

17^9*  mais  je  ne  m'en  mêlerai  pas  ,  ayant  déclaré 
que  je  ne  voulais  point  être  éditeur.  Je  me 
fais  d'avance  un  grand  plailir  de  lire  vos 
articles  de  belles  lettres. 

Je  ne  fais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Maupertuis; 
ce  que  je  fais,  c'eft  qu'il  faut  que  je  ne  Paye 
pas  trop  flatté  ,  car  il  était  mécontent,  et  nous 
étions  très-froids  enfemble  quand  il  eft  mort. 

Je  donnerai  au  domeftique  de  Damilaville  , 
qui  do.t  être  à  la  campagne  ,  le  billet  que  vous 
m'envoyez  pour  lui;  c'eft  une  œuvre  de  cha- 
rité et  de  juftice.  Son  pauvre  maître  eft  mort 
banqueroutier. 

Je  ne  fais  fi  l'empereur  eft  des  nôtres,  mais 
je  m'accoutumerai  difficilement  à  ne  pas  voir 
la  maifon  d'Autriche  avec  un  vernis  de 
fuperftition  : 

Timeo  Danaos  et  donaferentes. 

Adieu,  mon  cher  et  illuftre  confrère;  je 
vous  embraife  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE     CIX.  1769. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  n  de  décembre. 

I  E  vous  dois  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  , 
des  remercîmens  pour  la  tragédie  des  Guèbres, 
que  j'ai  reçue  il  y  a  quelque  temps  de  votre 
part.  Je  fouhaiterais  fort  que  cette  pièce  pût 
être  repréfentée  ;  elle  achèverait  peut-être  , 
fur  les  efprits  des  Velches ,  l'ouvrage  que  la 
tragédie  de  Mahomet  avait  déjà  commencé  , 
celui  d'infpirer  l'horreur  de  l'intolérance'  et 
du  fanatifme;  mais  trop  de  gens,  mon  cher 
philofophe,  font  intérefTés  à  empêcher  le  pro- 
grès de  laraifon.  Toutes  les  fois  qu'on  veut 
aujourd'hui  rendre  ridicules  ou  odieux  des 
prêtres  de  quelque  fecte  que  ce  foit ,  les  nôtres 
regardent  au  dedans  d'eux-mêmes ,  et  fedifent 
en  grinçant  les  dents  :  Mutato  nomine ,  de  me 
fabula  narratur. 

Quant  à  la  préface  de  cette  tragédie,  je  fuis 
depuis  long-temps  entièrement  de  votre  avis 
fur  Athalie.  j'ai  toujours  regardé  cette  pièce 
comme  un  chef-d'œuvre  de  verfincation  ,  et 
comme  une   très-belle   tragédie   de    collège. 
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Je  n'y  trouve  ni  action  ni  intérêt  ;  on  ne  s'y 

17"9-  foucie  de  perfonne,  ni  d'Athalie  qui  eft  une 
méchante  carogne ,  ni  de  Joad  qui  eft  un 
prêtre  infolent,  féditieux  et  fanatique  ,  ni  de 
Joas  même  que  Racine  a  eu  la  mal-adrefle  de 
faire  entrevoir,  en  deux  endroits,  comme  un 
méchant  garnement  futur.  Je  fuis  perfuadé  que 
les  idées  de  religion  dont  nous  fommes  imbus 
dès  l'enfance,  contribuent,  fans  que  nous 
nous  en  apercevions,  au  peu  d'intérêt  qui 
foutient  cette  pièce;  et  que  ,  fi  on  changeait 
les  noms ,  et  que  Joad  fût  un  prêtre  de  Jupiter 
ou  dCIfis  ,  et  Athalie  une  reine  de  Perfe  ou 
d'Egypte,  cette  pièce  ferait  bien  froide  au 
théâtre.  D'ailleurs,  à  quoi  fert  toute  cette 
prophétie  de  Joad  ,  qu'à  faire  languir  l'action 
qui  n'eft  pas  déjà  trop  animée?  Je  crois  en 
général  (et  je  vais  peut-être  dire  un  blafphème) 
que  c'eft  plutôt  l'art  de  la  vérification  ,  que 
celui  du  théâtre  qu'il  faut  apprendre  chez 
"Racine.  J'en  connais  à  qui  je  donnerais  un 
plus  grand  éloge,  mais  ils  n'ont  pas  l'honneur 
d'être  morts. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher 
ami  ;  et  on  ajoute  que  vous  avez  du  chagrin 
pour  une  caufe  qui  me  paraît  bien  jufte.  Je 
ne  faurais  croire  que  cette  caufe  foit  réelle:  fi 
par  malheur  elle  l'était ,  elle  me  rappellerait 
la  belle  tirade  de  la  péroraifon  Pro  Milone,  qui 
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commence  par  ces  mots  :  Hiccine  vir  patriœ  

natus ,  6-c.  x7^9' 

Le  contrôleur  général  eft,  dit -on,  bien 
embarrafTé  pour  trouver  de  l'argent  ;  Dieu  le 
père  n'en  trouverait  pas.  Hippocrate,  Efculape , 
et  toute  l'école  de  médecine  ne  rétabliraient 
pas  un  malade  qui  fe  donnerait  tous  les  jours, 
à  dîner  et  à  fouper,  une  indigeftion.  Ce  fera 
le  cas  de  la  France ,  tant  qu'on  n'y  connaîtra 
pas  l'économie.  Adieu,  mon  cher  maître;  je 
vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur.  Mes  refpects 
à  madame  Denis* 
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1770.  LETTRE     CX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

12  de  janvier. 

Jlr  emierement,  mon  cher  philofophe ,  il 
faut  que  je  vous  dife  que  j'ai  vu,  il  y  a  quel- 
que temps,  une  annonce  intitulée,  Supplémens 
à  V Encyclopédie,  &cc.  Ce  plan  ou  programme 
appelé  prospectus,  comme  fi  nous  manquions 
de  mots  français ,  commence  ainfi  : 

?»  Des  libraires  afïbciés  avaient  projeté  de 
5î  refondre  entièrement  l'immenfe  Dictionnaire 
5»  de  r Encyclopédie,  et  d'en  faire  un  ouvrage 
s?  nouveau  ;  mais  on  leur  a  repréfenté  ,  8cc.  »j 

Il  manquait  à  cet  édit  la  formule,  cartel  efi 
notre  plaijïr.  Vous  avez  enrichi  les  libraires  , 
et  vous  voyez  qu'ils  n'en  font  pas  plus 
modeftes. 

Il  y  a  quelqu'un  qui  fait,  dit-on,  un  petit 
fupplément  pour  fe  réjouir  ;  mais  il  ne  fera 
aucune  repréfentation  à  ces  meilleurs. 

J'ai  lu  un  petit  Avis  aux  gens  de  lettres ,  par 
M.  de  Falbaire ,  auteur  de  Y  Honnête  cri rninel  ; 
il  ne  traite  pas  ces  defpotes  avec  tout  le  ref- 
pect  pofïible. 

Je 
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Je  ne  fais  où  en  eft  actuellement  Fanaire 

de  Luneau  de  Boisgermain;  j'imagine  qu'elle    1770, 
s'en  ira  en  fumée  comme  toutes  les  affaires 
qui  traînent. 

Je  fais  à  préfent  qui  vous  a  récité  des  vers 
fur  Michon  ou  Michault  ;  je  fais  qui  vous  a  dit 
qu'ils  étaient  de  moi.  Il  n'eft  point  du  tout 
honnête  qu' Achille  ait  voulu  combattre  fous 
les  armes  dePatrocle.  Heureufement  il  eft  affez 
fage  pour  n'avoir  point  lâché  fon  ouvrage 
dans  le  monde  ;  mais  je  ne  dois  pas  être  con- 
tent du  procédé.  Je  lui  pardonne,  à  condition 
qu'il  affommera  un  bœuf-tigre  quand  il  en  ren- 
contrera ;  mais  je  ne  lui  pardonne  qu'à  cette 
condition. 

Je  m'aperçois  que  je  patte  ma  vie  à  par- 
donner ;  mais  ce  n'eft  pas  à  vous  qui  êtes  mon 
vrai  philofophe  ,  et  qui  rempliffez  tous  les 
devoirs  de  la  fociété.  Vos  théorèmes  fur  cet 
article  font  aufli  bons  que  fur  tout  le  refte. 

Eft-il  vrai  que  l'abbé  Alary  foit  encore  plus 
vieux  et  plus  mal  que  moi?  je  l'en  défie,  car 
je  n'en  puis  plus. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embraflent  de  tout 
leur  cœur. 


Correfp.ded'Alembert,è-c.  Tome  IL     Z 


1770. 
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LETTRE     CXI. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  25  de  janvier. 

IVJLoN  cher  confrère,  mon  cher  maître,  mon 
cher  ami,  je  vous  prie  d'en  croire  mon  tendre 
attachement  pour  vous;  foyez  sûr  qu'on  ne 
vous  a  pas  dit  vrai  fur  la  perfonne  qu'on  a 
accufée  auprès  de  vous.   Il  en  vrai  qu'un  de 
vos  amis  et  des  miens  me  dit,  il  y  a  environ 
trois  ou  quatre  mois,  avoir  entendu  quelques 
morceaux   d'un  poème  intitulé  ,  Michault  et 
Michel;  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un  feul  vers  , 
et  n'ajouta  abfolument  rien  qui  pût  me  faire 
connaître  ou  même  me  faire  foupçonner  l'au- 
teur. Il  eft  d'ailleurs   trop  de  vos  amis  pour 
qu'il  puifïe  jamais  avoir  à  fe  reprocher  la  moin- 
dre imprudence  à  votre  égard,  à  plus  forte 
raifon  l'ombre  même  de  la  calomnie.  Perfonne 
ne  vous  rend  juftice  avec  plus  de  connailTance, 
et  j'ajoute  avec  plus  de  courage;  il  vous  en  a 
donné  des  preuves  publiques  dans  cette  capi- 
tale des  Velches  ,   où   ceux  même  qui   cou- 
rent en  fouie  à  vos  pièces  de  théâtre  n'ofent 
encore  vous  donner  la  place  que  vous  méritez , 
et   on   peut  dire   de  lui  :    Repertus   erat  qui 
cfferret  quœ  omncs  animo  agitabant. 
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A  cette  occafion,  je  veux  vous  faire  part  de 


ce  que  je  penfais,  il  y  a  quelques  jours ,  en  l770, 
lifant  vos  vers  ,  et  en  les  comparant  à  ceux  de 
De/préaux  et  de  Racine.  Je  penfais  donc  qu'en 
lifant  De/préaux  ,  on  conclut  et  on  fent  que  fes 
vers  lui  ont  coûté;  qu'en  lifant  Racine,  on  le 
conclut  fans  lefentir  ;  et  qu'en  vous  lifant ,  on 
ne  le  conclut  ni  ne  le  fent  ,•  et  je  concluais ,  moi, 
que  j'aimerais  mieux  être  vous,  que  les  deux 
autres.  , 

Je  n'ai  point  lu  le  plan  ou  prospectus  des 
Supplémens  à  F  Encyclopédie.  L'impertinence 
des  libraires  ne  m'étonne  pas  ;  j'en  dirai  pour- 
tant un  mot  à  Panckoucke;  et  je  vous  invite 
aufli  à  lui  faire  fur  ce  fujet  une  petite  correc- 
tion fraternelle  ou  magiftrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Luneau  de  Bois  germain 
s'en  ira  en  fumée.  On  voudrait  bien  ,  je  crois, 
donner  gain  de  caufe  aux  libraires ,  mais  on 
craint  un  peu  le  cri  des  gens  de  lettres  ,  et 
c'eft  quelque  chofe  que  ce  cri  retienne  un 
peu  les  gens  en  place. 

Avez-vouslu  un  ouvrage  intitulé ,  Dialogue 
fur  le  commerce  des  blés? il  excite  ici  une  grande 
fermentation.  Cet  ouvrage  pourrait  être  de 
meilleur  goût  à  certains  égards,  mais  il  me 
paraît  plein  d'efprit  et  de  philofophie.  Je  vou- 
drais feulement  que  l'auteur  fût  moins  favo- 
rable au  defpotifme  ;  car,  depuis  les  premiers 

Z    * 
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commis    jufqu'aux    libraires  ,    j'ai    prefque 

I770,  autant  cTaverfion  que  vous  pour  les  defpotes. 
Nous  avons  bien  des  confrères  qui  mena- 
cent ruine,  l'abbé  Alary ,  le  préfident  Hénault, 
Paradis  de  Moncrif,  qui  fera  bientôt  Moncrif 
de  paradis.  Ne  vous  avifez  pas  d'être  leur  com- 
pagnon de  voyage  ,  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
cette  compagnie;  attendez  plutôt  que  nous 
partions  enfemble  :  pour  peu  que  vous  foyez 
preffé  ,  je  crois  que  je  ne  vous  ferai  pas  atten- 
dre :  j'ai  des  étourdilTemens  et  un  afFaiblilTe- 
ment  de  tête  qui  m'annoncentle  détraquement 
de  la  machine.  Je  vais  efTayer  de  vivre  en  bête 
pendant  trois  ou  quatre  mois  ;  car  je  ne  con- 
nais de  remède  que  le  régime  et  le  repos. 
Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embraffe  de 
toute  mon  ame.  Quand  je  me  verrai  prêt  à 
mourir,  je  vous  manderai,  fi  je  puis  ,  le  jour 
que  j'aurai  retenu  ma  place  au  coche. 
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LETTRE      CXII.  1770. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3i  de  janvier* 

RETABLIssEzvotrefa„té,mon«rés-cher 
philofophe*,  j'en  connais  tout  le  prix,  quoi- 
que je  n'en  aye  jamais  eu,  porro  unum  eji 
necejfarium  ;  et  fans  ce  néceflaire  ,  adieu  tout  le- 
plaifir  qui  eft  plus  néceflaire  encore. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  l'aventure  de 
Martin  était  véritable.  Le  procureur  général 
travaille  actuellement  àréhabiliter  fa  mémoire; 
mais  comment  réhabilitera-t-on  les  Martins 
qui  l'ont  condamné?  Le  pauvre  homme  a 
expiré  fur  la  roue,  et  le  tout  par  uneméprife. 
Qu'on  me  dife  àpréfent  quel  eft  l'homme  qui 
eft  affuré  de  n'être  pas  roué  ! 

Voici  redit  des  libraires,  tel  que  je  l'ai 
reçu;  c'eft  à  vous  à  voir  fi  vous  renregiftre- 
rez.  Pour  moi,  je  déclare  d'abord  que  je  ne. 
fouffrirai  pas  que  mon  nom  foit  placé  avant 
le  vôtre  et  celui  de  M.  Diderot ,  dans  un 
ouvrage  qui  eft  tout  à  vous  deux.  Je  déclare 
enfuite  que  mon  nom  ferait  plus  de  tort  que 
de  bien  à  l'ouvrage ,  et  ne  manquerait  pas  de 
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réveiller  des  ennemis  qui  croiraient  trouver 

I77°*  trop  de  liberté  dans  les  articles  les  plus  mefu- 
rés.  Je  déclare  de  plus  qu'il  faut  rayer  mon 
nom  ,  pour  l'intérêt  même  de  l'entreprife. 

Je  déclare  enfin  que  ,  fi  mes  fouffrances 
continuelles  me  permettent  l'amufement  du 
travail,  je  travaillerai  fur  un  autre  plan  qui  ne 
conviendra  pas  peut-être  à  la  gravité  d'un 
Dictionnaire  encyclopédique. 

11  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  fois  le  pané- 
gyrifte  de  cet  ouvrage,  que  fi  j'en  étais  le 
collaborateur. 

Enfin  ma  dernière  déclaration  eft  que,  fi  les 
entrepreneurs  veulent  gliffer  dans  l'ouvrage 
quelques-uns  des  articles  auxquels  je  m'amufe, 
ils  en  feront  les  maîtres  abfolus,  quand  mes 
fantaifies  auront  paru.  Alors  ils  pourront  cor- 
riger, élaguer,  retrancher,  amplifier,  fuppri- 
mer  tout  ce  que  le  public  aura  trouvé  mauvais  ; 
je  les  en  laiiïerai  les  maîtres. 

Vous  pourrez,  mon  très-cher  philofophe  , 
faire  part  de  ma  réfolution  à  qui  vous  jugerez 
à  propos  ;  tout  ce  que  vous  ferez  fera  bien 
fait  :  mais  furtout  portez -vous  bien.  Madame 
Denis  vous  fait  fes  complimens  ;  nous 
vous  embralïbns  tous  deux  de  tout  notre 
cœur. 
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LETTRE     CXIIL         1770. 
DE      M.      D'  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  22  de  février. 

\J  lt  e  vous  êtes  heureux,  mon  cher  et  illuftre 
maître  ,  de  pouvoir,  à  votre  âge  de  foixante 
et  feize  ans  ,  vous  occuper  encore  plufieurs 
heures  par  jour  !  pour  moi  ,  je  fuis  obligé 
depuis  fix  femaines  de  renoncer  à  toute  efpèce 
de  travail,  grâce  aune  faiblefTe  de  tête  qui 
me  permet  à  peine  de  vous  écrire.  Elle  me 
tourne  prefqu'autant  qu'au  nouveau  contrô- 
leur général ,  dont  vous  aurez  appris  les  belles 
opérations  ;  et  aux  pauvres  libraires  de  F  En- 
cyclopédie ,  dont  vous  aurez  appris  la  déconfi- 
ture. Je  voudrais  bien  aller  partager  votre 
folitude  ;  mais  je  ne  puis  ,  dans  l'état  où  je 
fuis  ,  m'expofer  à  changer  de  place  ,  quoique 
je  ne  me  trouve  pas  trop  bien  à  la  mienne. 

Vous  n'êtes  que  trop  bien  informé  de  l'affaire 
de  Martin  ;  il  eft  très-vrai  que  le  procureur 
général  travaille  à  réhabiliter  fa  mémoire  :  cela 
fera  grand  bien  au  pauvre  roué  et  à  fa  mal- 
heureufe  famille  difperfée  et  fans  pain.  En 
vérité,  notre  jurifprudence  criminelle  eft  le  cher 
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d'oeuvre  de  l'atrocité  et  de  la  bêtife.  A  propos, 

I77°*  on  dit  que  les  Sirven  ont  été  déclarés  innocens 
au  parlement  de  Touloufe;  on  ajoute  que  la 
tragédie  des  Guèbres  a  été  ou  doit  être  repré- 
fentée  fur  le  théâtre  de  cette  ville.  C'eft  ici  le 
cas  des  poltrons  révoltés ,  et  on  pourrait  dire  : 

Quid  domini facient ,  audent  cùm  lalla  Jures  ? 

Connaifïez  -  vous  le  nouvel  ouvrage  de 
la  Harpe,  dont  le  fujet  eft  une  autre  atrocité 
arrivée  ,  il  y  a  deux  ans  ,  dans  un  couvent 
de  Paris  ,  grâce  encore  à  l'humanité  et  à  la 
fagefTe  de  nos  lois  eccléfiafiiques ,  bien  dignes 
de  figurer  avec  nos  lois  criminelles?  Cet  ou- 
vrage me  paraît  bien  fupérieur  à  tout  ce  qu'il 
a  fait  jufqu'à  préfent  ,  et  pourrait  bien  lui 
ouvrir  inceffamment  les  portes  de  l'académie. 
Que  dites  vous  de  la  traduction  des  Géorgi- 
ques  de  l'abbé  de  Lille?  je  doute  que  celle  de 
Simon  le  Franc  foit  meilleure.  A  propos  de 
vers  ,  je  me  confole  dans  mon  inaction  en 
lifant  les  vôtres ,  et  je  perfifte  dans  ce  que  je 
vous  difais  ,  il  n'y  a  pas  long-temps  ,  que 
De/préaux  me  paraît  forger  très-habilement  les 
liens  ,  ou  fi  vous  voulez ,  les  travailler  fort 
bien  au  tour ,  Racine  les  jeter  parfaitement  en 
moule,  et  vous  les  créer. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  fur  ce  que  je 
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vous  ai  mandé  pour  juftifier  un  de  vos  plus  ..,  ,..j- 
zélés  admirateurs,  accufé  très- injuftement  1770, 
auprès  de  vous?  aurais-je  eu  le  malheur  de  ne 
vous  pas  détromper?  vous  pouvez  cependant 
être  bien  sûr  que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité. 
Vous  faites  donc  Y  Encyclopédie  à  vous  tout 
feul?  Vous  avez  bien  raifon  de  dire  qu'on  a 
employé  trop  de  manœuvres  à  cet  ouvrage  , 
et  qu'on  y  a  trop  mis  de  déclamations.  En 
vérité  ,  on  eft  bien  bon  d'en  avoir  tant  de 
peur ,  et  de  ruiner  par  ce  motif  de  pauvres 
libraires.  C'eft  un  habit  d'Arlequin  ,  où  il  y  a 
quelques  morceaux  de  bonne  étoffe  ,  et  trop 
de  haillons.  Bonjour  ,  mon  cher  et  illuftre 
maître;  aimez-moi  et  portez-vous  bien  ;  mes 
refpects  à  madame  Denis.  Le  chevalier  de 
la  Tremblay e  eft  en  peine  de  favoir  li  vous  avez 
reçu  ,  il  y  a  quelques  mois,  les  remercîmens 
qu'il  vous  a  faits  au  fujet ,  je  crois  ,  de  vos 
œuvres  que  vous  lui  avez  envoyées. 
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1770.         LETTRE      CXIV. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

28  de  février. 

I  e  fuis  bien  étonné  et  bien  affligé ,  mon 
cher  philofophe ,  de  ne  pas  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Vous  avez  dû  voir ,  par  ma  der- 
nière lettre,  que  j'avais  befoin  des  vôtres. 

Panckoucke  m'écrit  fon  défaftre.  Il  s'imagine 
qu'on  fait  une  petite  Encyclopédie; il fe  trompe, 
et  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  On  fait ,  par 
ordre  alphabétique,  un  ouvrage  qui  n'a  rien 
de  commun  avec  le  Dictionnaire  encyclopédique, 
et  dans  lequel  on  rend  à  cet  ouvrage  immenfe 
la  juftice  qui  lui  eft  due.  On  y  parle  de  vous 
comme  vous  méritez  qu'on  en  parle;  ce  font 
des  médailles  qu'on  frappe  à  votre  honneur. 

Voilà  de  quoi  il  eft  queftion.  Vous  devriez 
bien  donner  figne  de  vie  à  ceux  qui  ne  vivent 
que  pour  vous  témoigner  leur  zèle. 

La  ville  de  Genève  n'eft  plus  focinienne , 

elle  eft  iroquoife  ;  on  s'y  égorge  ,  on  y  aflaf- 

y     fine   des  femmes   grofTes ,    des   vieillards   de 

quatre-vingts  ans;  huit  perfonnes   ont   été 

aflaflinées ,  quatre  en  font  mortes  ;  tout   eft 
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en  combuftion  ,   tout  eft  en  arme  ,  et  ce  n'efl  — — 
pourtant  pas  au  nom  du  Seigneur.  I7  70, 

Tout  capucin  que  je  fuis  ,  j'étends  ma 
miféricorde  jufque  fur  Genève;  car  vous  favez 
peut-être  que  non- feulement  j'ai  reçu  mes 
lettres  patentes  de  frère  Amatus  de  Lamballa  , 
notre  général  ,  réfidant  à  Rome  ,  mais  que  je 
fuis  père  temporel  des  capucins  de  mon  petit 
pays.  Je  vous  donne  ma  malédiction  fi  vous 
ne  m'écrivez  pas ,  et  fi  vous  ne  me  mandez  pas 
ce  que  vous  favez  de  l'aiTemblée  du  clergé. 
Avez-vous  lu  la  Religieufe  de  la  Harpe? 
t  Frire  V*  capucin  indigne, 
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1770.  LETTRE     CXV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

3  de  mars. 

Je  commence  à  être  dans  le  cas  de  notre 
pauvre  Damilaville  ,  mon  cher  philofophe  , 
malgré  mon  cordon  de  S1  François. 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même 
que  je  venais  de  me  plaindre  de  vous  ;  elle 
m'a  bien  confolé. 

Vraiment  je  ferai  très  -  fatisfait,  pourvu 
qu'on  ne  m'impute  pas  ce  qui  n'eft  pas  de 
moi.  Vous  favez  bien  que ,  dans  les  circons- 
tances où  je  fuis  ,  une  telle  accufation  me 
ferait  plus  mortelle  que  la  grolTeur  qui  me 
vient  à  la  gorge.  Je  m'en  rapporte  à  votre 
prudence ,  et  je  fuis  perfuadé  que  celui  qui 
vous  a  confié  fon  ouvrage  le  tiendra  fecret. 
Il  ne  fervirait  qu'à  lui  attirer  la  haine  de  deux 
cents  perfonnes  toujours  très  -  redoutables 
quand  elles  font  réunies  :  cela  pourrait  l'em- 
pêcher d'être  de  l'académie.  Je  l'aime  ,  je 
Teftime ,  je  fuis  fon  partifan  le  plus  déclaré 
et  le  plus  invariable;  je  compte  fur  fon  ami- 
tié. Les  philofophes  doivent  fe  tenir  ferrés 
comme  la  phalange- macédonienne. 
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tie au  parlement  de  Touloufe.  On  l'y  protège  I770, 
hautement;  mais  ce  qui  vous  furprendra , 
c'eft  que  l'abbé  Audra ,  parent  et  ami  de 
l'abbé  Morcllet,  docteur  de  forbonne  comme 
lui ,  profeiïeur  d'hifloire  à  Touloufe,  enfeigne 
publiquement  mon  Hifloire  générale.  11  a  fait 
plus,  il  Ta  fait  imprimer  à  l'ufage  des  collèges, 
avec  privilège.  Un  vicaire  l'a  brûlée  devant 
fa  porte  ;  le  premier  préfident  Ta  envoyé 
prendre  par  deux  huiffiers ,  et  Ta  menacé  du 
cachot  en  pleine  audience.  Prefque  tout  le 
parlement  court  aux  leçons  de  l'abbé  Audra. 
On  ne  reconnaît  plus  ce  corps  ;  la  philofophie 
commence  à  expier  le  fang  des  Calas  :  quel 
plaifir  pour  un  pauvre  capucin  comme  moi  ! 
Voici  la  première  feuille  d'un  ouvrage  qu'on 
imprime  en  Hollande;  elle  m'eft  tombée  entre 
les  mains.  Je  me  flatte  ,  mon  très-cher  et  très- 
véritable  philofophe,  que  vous  m'en  direz 
votre  avis.  Je  vous  embraffe  en  S1  François 
et  en  S1  Cucufin, 
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1770.         LETTRE      CXVI. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  ce  9  de  mars. 

l\l  o  S  lettres  fe  font  croifées ,  mon  cher  et 
illuftre  maître.  Vous  avez  dû  voir  par  la  mienne 
que  ,  fi  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plutôt , 
c'eft  que  depuis  fix  femaines  j'ai  l'honneur 
d'être  imbécille;  plaignez-moi  donc  et  ne  me 
grondez  pas.  Tous  nos  amis  communs  font 
témoins  de  mon  tendre  attachement  pour 
vous;  aux  fentimens  de  qui  rendriez -vous 
juftice ,  fi  vous  ne  la  rendiez  pas  aux  miens? 

Je  verrai  Panckoacke ,  et  je  le  tranquilliferai, 
fi  cependant  un  pauvre  diable  ,  qui  a  cent 
mille  écus  en  papier  fous  un  hangar  à  la 
baitille,  peut  être  dûment  tranquillifé.  Je  ne 
comprends  pas , je  vous  l'avoue  ,  pourquoi  on 
veut  empêcher  de  répandre  dans  le  royaume 
et  en  Europe  quatre  mille  exemplaires  de 
r Encyclopédie  ,  lorfqu'il  y  en  a  déjà  quatre 
mille  de  diftribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  Dieu  merci , 
et  ce  n'eft  pas  pour  la  confubftantialité  ou 
confubftantiabilité  du  verbe.    A  quoi  penfe 
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l'orateur  Vernet   de  ne  pas  faire   comme  ce  • 

philofophe  dont  parle  Tacite,  d'aller  fe  mettre    I77°« 
entre  les  deux  armées,  bona pacis  et  bellimala 
dijferens  ;   il  y  attraperait   quelque   coup  de 
fufil  ou  de   broche  ,  et  ce  ferait  grand  dom- 
mage. 

Oui ,  vraiment ,  je  fais  que  vous  êtes  de- 
venu capucin ,  et  je  vous  fais  mon  compli- 
ment fur  cette  nouvelle  dignité  féraphique. 
Ne  vous  avifez  pas  au  moins  de  vous  faire 
jéfuite ,  furtout  en  Bretagne,  car  ils  y  font 
actuellement  très-mal  menés,  et  on  vient  de 
les  en  chalTer  pour  prix  des  troubles  qu'ils 
y  excitent  depuis  trois  à  quatre  ans.  Le  roi 
de  PruiTe  me  mande  qu'il  eft  le  meilleur  ami 
du  cordelier  pape ,  et  que  le  fucceffeur  de 
Barjone  le  regarde  ,  tout  hérétique  qu'il  eft, 
comme  le  foutien  de  fa  garde  prétorienne- 
ignatienne,  que  les  autres  majeftés  très-chré- 
tiennes et  très-catholiques  voudraient  lui  faire 
chafler.  Je  ne  doute  point  que  le  nouveau 
fujet  de  frère  Amatus  de  Lamballa  ne  devienne 
bientôt  auffi  le  meilleur  ami  de  frère  Ganganelli. 
Si  vous  allez  jamais  lui  baifer  les  pieds  et 
fervir  fa  melTe,  avertiffez-moi ,  je  vous  prie, 
car  je  veux  au  moins  l'aller  fonner. 

On  eft  bien  plus  occupé  dans  ce  moment 
du  contrôleur  général  et  de  fes  opérations 
(  vraiment  chirurgicales  )  que  de  l'affemblée 
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i  du  clergé.  Je  ne  doute  point  que  cette  aflem- 

I770,  blée  ne  fe  pafle  comme  toutes  les  autres,  à 
payer,  àclabauder,  etàfe  faire  moquer  d'elle. 
Quand  onaurafon  argent,  on  lui  dira  comme 
Harpagon  :  Nous  n  avons  que  faire  de  vos  écri- 
tures ;  et  tout  le  monde  s'en  ira  content. 

Oui ,  j'ai  lu  la  Religieufe  de  la  Harpe  ,  et 
je  trouve  qu'il  n'a  rien  fait  qui  en  approche. 
Ne  penfez-vous  pas  de  même?  Adieu  ,  mon 
cher  et  illuftre  ami  ;  croyez  que  je  fuis  et 
ferai  toujours   tuus  ex  animo. 

Que  dites-vous  des  Géorgiques  de  l'abbé 
de  Lille  ,  et  du  livre  de  l'abbé  Galiani? 


LETTRE 
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LETTRE     CXVIL  177«. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  11  de  mars. 

i\  o  s  lettres  vont  toujours  fe  croifant ,  mon 
cher  et  illuftre  confrère.  J'ai  reçu  le  cahier 
que  vous  m'avez  envoyé.  Je  fuis  touché  T 
comme  je  le  dois  ,  de  votre  confiance  ;  et  je 
vous  envoie  ,  puifque  vous  le  voulez  ,  mes 
petites  obfervations. 

Page  7.  Ce  n'eft  point  à  la  tête  du  troifième 
volume  de  V Encyclopédie  ,  mais  à  la  tête  du 
feptième  que  fe  trouve  l'éloge  de  du  Marfais. 

Page  8.  Je  crois  cette  digrefîion  déplacée 
pour  plufieurs  raifons.  i°.  Parce  que  les  fecours 
dont  il  s'agit,  fi  je  fuis  bien  inftruit  ,  ont  été 
très-modiques,  et  fi  je  ne  me  trompe  ,  pour 
une  feule  perfonne,  et  de  plus  accordés  de 
mauvaife  grâce,  et  en  déclarant  qu'on  n'aime 
point  les  gens  de  lettres  ni  les  philofophes; 
c'eft  en  effet  ce  qu'on  a  prouvé  en  plus  d'une 
occafion.  20.  Parce  que  je  crois  qu'un  homme 
en  place ,  qui  aide  les  gens  de  lettres  du  bien 
de  l'Etat,  penfe  et  agit  plus  noblement  pour 
elles  et  pour  l'Etat ,  que  celui  qui  leur  donne 

Correfp.  de  d'Alembert,  ire.  Tome  II.     A  a 
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— —  des  fecours  de  fon  propre  bien,  furtout  s'ils 
17  7°*  font  donnés  comme  je  viens  de  le  dire. 
3°.  Parce  que  je  crains  que  ces  éloges,  donnés 
dès  le  commencement  d'un  dictionnaire  dans 
un  article  qui  ne  les  amène  pas  ,  et  à  propos 
de  la  voyelle  a,  ne  paraiflent  de  l'adulation , 
et  ne  préviennent  le  lecteur  contre  un  ou- 
vrage d'ailleurs  excellent. 

Page  g.  Les  remarques  fur  l'orthographe  de 
français  font  très-juftes  ;  mais  on  ferait  peut- 
être  bien  d'ajouter  que  français  ne  repréfente 
guère  mieux  la  prononciation  ,  et  qu'on 
devrait  écrire  francès ,  comme  procès.  C'eft  un 
autre  abus  de  notre  écriture  que  cet  emploi 
d'ai  pour  e. 

Page  12.  Les  hiatus  font  fans  doute  un 
défaut  en  général;  mais,  i°.  il  y  a  des  hiatus 
à  chaque  moment  au  milieu  des  mots,  et 
ces  hiatus  ne  choquent  point  ;  croit-on  quilia, 
inteftins  ,  foit  plus  choquant  qu  il  y  a  dans 
notre  langue?  2°.  Ne  devrait-on  pas  dire  que 
c'eft  une  puérilité,  et  fouvent  un  défaut  con- 
traire à  la  (implicite  et  à  la  naïveté  du  ftyle, 
que  le  foin  minutieux  d'éviter  les  hiatus  dans 
la  profe  ,  comme  le  pratique  l'abbé  de  la 
Bletterie  ?  Cicéron  fe  moque  dans  fon  Orator 
de  l'hiftorien  Théopompe ,  qui  s'était  trop 
occupé  de  ce  foin  ridicule.  lime  femble  qu'au 
mot  hiatus  ou  bâillement,  on  pourrait  faire  à 
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ce  fujet  un  article  plein  de  goût.  3°.   Notre  

poëfie  même  me  paraît  ridicule  fur  ce  point;  lll°* 
on  rejette ,  f  ai  vu  mon  père  immolé  à  mes  yeux  , 
et  on  admet ,  fai  vu  manière  immolée  à  mes 
yeux  ,  quoique  Yhiatus  du  fécond  vers  foit 
beaucoup  plus  rude.  40.  Il  a  Antoine  en  aver- 
fion  ,  n'eft  point  proprement  le  concours  de 
deux  a;  parce  que  an  eft  une  voyelle  nafaie 
très-différente  de  a.  5°.  Pourquoi  eft-ce  un 
défaut  qu'un  verbe  ne  foit  qu'une  feule  lettre  ; 
qu'importe  qu'on  y  employé  une  feule  lettre 
ou  plufieurs?  le  feul  défaut,  c'eft  l'identité 
de  la  prépofition  à  et  du  verbe  a. 

Page  i3.  Vers  la  fin  ,  ne  faut-il  pas  dire  ; 
vous  voyez  très-rarement  dans  Virgile  une  voyelle 
Juivie  du  mot  commençant  par  la  même  voyelle; 
car  rien  n'eft  plus  commun  ,  ce  me  femble  , 
dans  Virgile  et  dans  tous  les  poètes  qu'une 
rencontre  de  deux  voyelles  différentes.  D'ailleurs 
il  y  a  ,  ce  me  femble,  dans  Virgile,  et  allez 
fréquemment  ,  des  élifions  encore  plus  rudes 
que  arma  amens  ;  comme ,  multùm  ille  et  ter- 
ris ,  8cc.  et  mille  autres  femblables.  Voilà 
bien  du  bavardage  dont  j'aurais  dû  me  difpen^- 
fer ,  en  fongeant  au  proverbe  ne  fus  Minervam, 
L'auteur  devrait  bien  confoler  mon  imbécil- 
lité (qui  dure  toujours) ,  en  m'envoyant  la 
fuite  de  l'ouvrage,  fi  elle  lui  tombe  entre 
les  mains.  J'embrafTe  de  tout  mon  cceur  mon 
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illuftre  et  refpectable  confrère  ,  et  je  lui  fais 

1770,  mon  compliment  furie  fuccèsde  Sirven,  dont 
Thumanité  lui  eft  uniquement  redevable.  J'ai 
reçu  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  par  l'abbé  Audra 
lui  même  ,  YHiJloire  générale  abrégée  ,  et  je  lui 
en  ai  écrit  une  lettre  de  remercîmens,  de  féli- 
citation  et  d'encouragement. 


LETTRE     CXVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

19  de  mars. 

lVloN  cher  philofophe  ,  mon  cher  ami, 
vous  êtes  aflurément  fort  modefte,  car  vous 
traitez  bien  mal  vos  panégyriftes  qui  n'ont 
entrepris  cet  ouvrage  que  pour  vous  rendre 
hommage. 

Si  l'imprimeur  a  mis  3  pour  7  ,  cela  fe 
corrigera  aifément. 

Vous  avez  toujours  fur  le  bout  du  nez  un 
certain  homme.  Le  contrôleur  général  vient 
de  me  prendre  deux  cents  mille  francs,  feul 
bien  libre  que  j'avais  et  dont  je  puiîe  difpo- 
fer  ;  de  forte  que,  s'il  ne  me  les  rend  point, 
je  n'ai  pas  de  quoi  récompenfer  mes  domef- 
tiques  après  ma  mort.  L'autre  ,  au  contraire, 
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m'a  accordé  fur  le  champ  toutes   les    grâces  

que  je  lui  ai  demandées  , places  ,  argent ,  hon-    1770, 
neurs  ;  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé 
pour  moi.  Vous  devriez  me  méprifer ,  fi  je  ne 
l'aimais  pas. 

Il  me  paraît  que  français  doit  avoir  la  pré- 
férence fur  franc es.  i°.  Parce  que  dans  plu- 
fieurs  livres  nouveaux  on  emploie  français  et 
non  pas  francès.  2°.  Parce  qu'on  doit  écrire  je 
fais  ,  tu  fais,  ùfait,  et  non  pas  ]t  fès  ,  tuf  es, 
il  fet.  3°.  Parce  que  la  diphthongue  ai  indique 
bien  plus  furement  la  prononciation  qu'un 
accent  qu'on  peut  mettre  de  travers ,  qu'on 
peut  oublier,  et  que  les  provinciaux  pronon- 
cent toujours  mal. 

4°.  Parce  que  la  diphthongue  ai  a  bien  plus 
d'analogie  avec  tous  les  mots  où  elle  en- 
employée. 

5°.  Parce  qu'elle  montre  mieux  l'étymolo- 
gie.  Je  fais  ,facio  ,  je  plais  ,  placeo  ,  je  tais  , 
taceo.  Vous  voyez  qu'il  y  a  toujours  un  a 
dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâil- 
lemens  des  voyelles  au  milieu  des  mots  ,  et 
les  bâillemens  entre  les  mots  ,  parce  que  les 
fyllabes  d'un  mot  fe  prononcent  tout  de  fuite, 
et  qu'on  doit  très-fouvent  ,  dans  le  difcours 
foutenu,  féparer  un  peu  les  mot&  les  uns  des 
autres. 
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■ Je  fais  encore  une  grande  différence  entre 

I770,  le  concours  des  voyelles  et  le  heurtement 
des  voyelles.  Il  y  a  long-temps  que  je  vous 
aime  :  cet  il  y  a  eft  fort  doux  ;  il  alla  à  Arles , 
eft  un  heurtement  affreux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre  et  voyelle 
qui  n'entre  point.  Je  dirais  hardiment  dans 
une  comédie  de  bas  comique  :  Il  y  a  plus  d^un 
mois  que  je  ne  vous  ai  vu.  • 

Je  n'aime  point  un  verbe  en  monofyllabes. 
Nos  barbares  de  Velches  ont  fait  il  a  d'habet. 

Vabbé  Audra  a  à  Touloufe  un ,  <bc. 

J'avoue  qu'il  y  a  un  peu  d'arbitraire  dans 
mon  euphonie  ;  chacun  a  l'oreille  faite  comme 
il  peut. 

Un  e  ne  me  paraît  point  choquer  un  e , 
comme  a  choque  un  a. 

Immolée  à  mon  père  n'écorche  point  mon 
gofier,  parce  que  les  deux  e  font  une  fyllabe 
longue.  Immolé  à  mon  père  m'écorche  ,  parce 
qu'tf  eft  bref.  Je  peux  avoir  tort  en  voyelles 
et  en  confonnes;  mais  je  crois  que  u  les  vers 
des  Quatre  Jaifons  et  de  la  Religieufe  flattent 
mon  oreille  ,  et  fi  tant  d'autres  vers  la  déchi- 
rent ,  c'eft  que  MM.  de  Saint-Lambert  et  de 
la  Harpe  ont  fenti  comme  je   fens. 

Je  vous  demande  très-humblement  pardon 
de  toutes  ces  pauvretés;  elles  font  au-delTous 
de  vous ,  je  le  fais  bien  ;  il  ne  faut  pas  parler 
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d'à,  b,  c,  à  Newton.  J'efpère   qu'il  y  aura   

quelques  articles   plus   amufans   pour   votre    lll0' 
imbécillité.  Vous  êtes  imbécille,  à  ce  que  je 
vois,   comme  Archimède  et   Tacite,  quand  ils 
étaient  las  de  travailler. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint- 
Lambert.  Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous 
embraflons  de  tout  notre  cœur.  V. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  penfe  de  la 
Religieufe,  des  Gcorgiques  et  de  l'exportation 
des  blés. 

Je  dis  anathême  à  quiconque  ne  pleurera 
pas  en  lifant  la  Religieufe. 

A  quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de 
Galiani,  lequel  pourrait  bien  avoir  raifon  fous 
le  mafque. 

Et  à  quiconque  ne  fera  pas  charmé  de  voir 
Virgile  traduit  mot  à  mot  avec  élégance. 

Puifque  je  fuis  en  train  d'excommunier, 
et  que  c'eft  mon  droit ,  en  qualité  de  capu- 
cin, j'excommunie  aufli  les  gens  fans  goût  et 
fans  connailTance  de  la  campagne,  qui  n'ai- 
ment pas  les  Qiiatre  Jaijons  de  M.  de  Saint- 
Lambert. 

Bonfoir,  mon  cher  philofophe;  je  fuis  bien 
malade  ,  mais  je  prends  cela  de  la  part  d'où 
ca  vient. 
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1770-         LETTRE      CXIX. 
DE     M.     D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  le  26  de  mars. 

IVl  o  N  cher  et  illuftre  ami,  je  pourrais  vous 
dire  comme  Agrippine  :  non,  non,  mon  intérêt 
ne  me  rend  point  injujte.  Je  fais  que  la  perfonne 
dont  vous  me  parlez  fait  profemon  de  haine 
pour  la  philofophie  et  les  lettres  ;  je  ne  fais 
pas  non  plus  fi  l'Etat  a  plus  à  s'en  louer  que 
la  philofophie  ;    mais  je    lui  reconnais    des 
qualités  très-louables  ,   et  je  fais  qu'en  parti- 
culier vous  avez  à  vous  en  louer  beaucoup. 
Je  trouve  feulement  que  fon  éloge   eût  été 
mieux  placé    dans    cent   autres   endroits   du 
Dictionnaire ,  qu'il  ne  l'elt  à  la  première  page, 
et  à  propos  de  la  lettre  A.  A  l'égard  du  con- 
trôleur général  ,  que  Dieu  abfolve,  il  me  fait 
aufli  perdre  à  moi  environ  cinq  à  fix  cents 
livres,  et  c'eft  le  denier  de  la  veuve.  Jufqu'à 
préfent,  nous  voyons  comment  il  fait  pren- 
dre ;    le    temps   nous  fera   voir  comment  il 
faura  payer.  Tout  mis  en  balance  ,  la  perfonne 
que   vous    louez   me  paraît   en  effet  la  plus 
louable  de  fes  femblables  ;  vous  en  avez  loué 

d'autres 
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d'autres  qui  afïurément  le  méritaient  moins,  ■ 

et  dont   vous  n'avez  pas  eu  depuis  à   vous    177°» 
louer  beaucoup. 

A  Tégard  de  notre  petite  controverfe  poé- 
tique et  grammaticale,  je  conviens  d'abord 
que  françois  eft  abfurde ,  et  que  français  eft 
plus  raifonnable  ;  mais  pourquoi  employer 
deux  lettres  ai ,  pour  marquer  un  fon  (impie 
comme  celui  de  Ye  dans  procès  ?  La  raifon 
de  l'étymologie  me  paraît  faible,  car  il  y  a 
mille  autres  mots  où  l'orthographe  fait  faux 
bond  à  l'étymologie  ,  et  avec  raifon,  parce 
que  la  première  règle,  et  la  feule  raifonnable, 
eft  d'écrire  comme  on  prononce  :  les  Italiens 
nous  endorment  l'exemple,  et  nous  devrions 
le  fuivre. 

Mon  oreille  eft  afïurément  la  très-humble 
fervante  de  la  vôtre  ;  mais  immolée  à  mes  yeux 
me  paraît  plus  dur  qu'immolé  à  mes  yeux  ,  par 
la  raifon  même  que  vous  apportez  du  con- 
traire, celle  de  la  prolongation  de  la  voyelle. 
Croyez -vous  d'ailleurs  que  la  hauteur ,  un 
héros ,  tout  le  camp  ennemi  ,  difperfe  tout  fon 
camp  à  Cafpect  de  Jéhu  ,  et  mille  autres  heur- 
temens  femblables  ne  foient  pas  plus  écor- 
chans  qu'une  fimple  rencontre  de  voyelles 
que  nos  règles  interdifent  ?  Ces  règles  vous 
parailTent-elles  bien  conféquentes  ?  Je  con- 
viens qu'il  alla  à  Arles  eft  affreux  ;    mais  je 
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voudrais  qu'on  ne  fît  pas  plus  de  grâce   aux 

*77°»  autres  heurtemens  que  j'ai  cités,  et  qui  me 
paraiffent  comme  ces  grands  feigneurs  qui  ne 
fe  font  refpecter  qu'à  force  de  morgue. 

Vous  ne  favez  donc  pas  que  notre  fecré- 
taire  Duclos  eu  abfent  depuis  trois  femaines  : 
on  prétend  qu'il  eft  allé  négocier  avec  M.  de 
la  Chalotais  ;  on  allure  même  que  fa  négocia- 
tion n'a  pas  réufil  :  je  n'en  fais  pas  plus  là- 
deiïus  que  le  public ,  qui  pourrait  bien  n'en 
rien  favoir. 

Priez  Dieu  pour  ramedeTarchidiacre  Trublet^ 
mort  à  Saint-Malo  le  14,  après  avoir  porté 
l'aumufle  pendant  quatre  ans  avec  grande 
édification.  Son  Journal  chrétien  a  dû  lui  faire 
ouvrir  les  deux  battans  du  paradis.  J'efpère 
que  nous  aurons  Saint -Lambert  à  fa  place,  et 
qu'il  pourra  nous  confoler  de  cette  perte. 

Priez  Dieu  furtout,  mon  cher  ami ,  pour 
ma  pauvre  tête ,  car  je  n'en  ai  plus  ;  il  ne 
me  refte  qu'un  cœur  pour  vous  aimer  ,  et 
une  plume  pour  vous  le  dire. 
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LETTRE      CXX.  1770- 

D  E      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris  ,  le  12  d'avril. 

JVl.  Duclos  eft  arrivé,  il  y  a  dix  ou  douze 
jours ,  mon  cher  et  illuftre  maître.  Vous 
n'ignorez  pas  ,  fans  doute  ,  qu'il  était  allé  à 
Saintes  ,  pour  négocier  avec  M.  de  la  Chalotais 
qui  n'a  voulu  entendre  à  rien  ,  et  qui  ne 
demande  qu'à  être  jugé  et  à  retourner  à  fes 
fonctions.  Voilà  l'affaire  de  M.  le  duc 
d1 'Aiguillon  entamée  ;  elle  pourrait  devenir 
très-férieufe ,  mais  elle  pourrait  bien  aufli 
n'aboutir  à  rien  ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
dans  ce  drôle  de  pays. 

Le  libraire  Panckoucke  ,  qui  voit  toujours 
fes  cent  mille  écus  en  l'air  ,  par  la  déconfi- 
ture de  V Encyclopédie ,  fe  propofe  d'aller  incef- 
famment  vous  rendre  fes  hommages.  C'eft  un 
honnête  garçon  dont  je  crois  que  vous  ferez 
content,  quoiqu'il  ait  fait,  pendant  quelque 
temps,  comme  vous  le  lui  avez  dit,  la  litière 
de  maître  Aliboron,  qui  même  lui  doit  encore 
beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêtes  qui  feront, 
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à  ce  qu'on  dit,  magnifiques;  en  attendant, 

l71°*  nous  n'avons  pas  le  fol  ou  le  fou  ;  nous  dan- 
ferons  bien ,  et  nous  rirons  tant  bien  que 
mal,  mais  nous  mourrons  de  faim.  Ouant  à 
moi ,  j'ai  toujours  afTez  peu  d'envie  de  rire , 
attendu  mon  imbécillité  qui  continue;  mais 
cette  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
chérir  et  de  vous  honorer  comme  je  le  dois. 

LETTRE      CXXI. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney ,  27  d'avril. 

A  l  n'y  a  pas  d'apparence ,  mon  cher  philo- 
fophe  ,  mon  cher  ami ,  que  ce  foit  à  Voltaire 
vivant;  ce  fera  à  Voltaire  mourant,  car  je  n'en 
puis  plus  ;  et  depuis  quelques  jours ,  je  fens 
que  je  fuis  au  bout  de  mon  écheveau.  Je  me 
regarde  dans  votre  entreprife  illuftre  comme 
votre  prête-nom.  On  veut  dreffer  un  monu- 
ment contre  le  fanatifme  ,  contre  la  perfécu- 
tion  ;  c'était  vous ,  c'était  Diderot  qu'il  fallait 
mettre  là  ;  je  me  tiens  pierre  d'attente. 

N'allez  pas,  au  refte  ,  y  mettre  une  barbe 
de  capucin  ;  car  ,  tout  capucin  que  je  fuis  ,  je 
n'en  porte  point  la  barbe. 
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Il  ne  ferait  pas  mal  que  Frédéric  fe  mît  au 


rang  des  foufcripteurs  ;  cela  épargnerait  de  177<?« 
l'argent  à  des  gens  de  lettres  trop  généreux 
qui  n'en  ont  guère.  Il  me  doit  cette  répara- 
tion ,  et  vous  êtes  le  feul  qui  foyez  à  portée 
de  lui  propofer  cette  bonne  œuvre  philofo- 
phique.  Il  vous  a  envoyé  ,  fans  doute ,  le 
petit  ouvrage  qu'il  a  compofé  en  dernier  lieu, 
dans  le  goût  de  Marc-Aurèle ,  pendant  qu'il 
avait  la  goutte  :  cela  fent  encore  plus  fon 
Frédéric  que  fon  Marc-Aurèle. 

Adieu ,  mon  digne  et  illuftre  ami;  et  Q. 
mon  mal  de  poitrine  augmente,  adieu  pour 
toujours. 
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*77<>.  LETTRE     CXXII. 

DE      M.       D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  3o  de  mai. 

Vj'est    M.    Pi  gai   qui    vous    remettra    lui- 
même  cette  lettre  ,  mon  cher  et  illunre  maître. 
Vous  favez  déjà  pourquoi  il  vient  à  Ferney, 
et   vous   le   recevrez    comme    Virgile    aurait 
reçu   Phidias  ,  fi  Phidias  avait  vécu  du  temps 
de   Virgile  ,  et  qu'il  eût  été  envoyé   par  les 
Romains    pour  leur  conferver  les    traits  du 
plus  illunre  de  leurs  compatriotes.  Avec  quel 
tendre  refpect  la  ponérité  n'aurait-elle  pas  vu 
un  pareil  monument ,  s'il  avait  pu  exifter  ? 
Elle  aura  ,    mon  cher   et  illuftre  maître  ,   le 
même  fentiment  pour  le  vôtre.   Vous  avez 
beau  due  que  vous  n'avez  plus  de  vifage  à 
offrir  à  M.  Pigal,  le  génie,  tant  qu'il  refpire, 
a  toujours  un  vifage  ,  que  le  génie  fon  con- 
frère fait  bien  trouver;  et  M.  Pigal  prendra, 
dans   les    deux  efcarboucles   dont  la  nature 
vous  a  fait  des  yeux  ,  le  feu  dont  il  animera 
ceux  de  votre  ftatue.  Je  ne  faurais  vous  dire, 
mon  cher  et  refpectable  confrère ,   combien 
M.  Pigal  eft  flatté  du  choix  qui  a  été  fait  de 
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lui  pour  ériger  ce  monument  à  votre  gloire,   

à  la  fienne  et  à  celle  de  la  nation  françaife.  I770, 
Ce  fentiment  feul  le  rend  auffi  digne  de 
votre  amitié ,  qu'il  l'eft  déjà  de  votre  eftime. 
C'efl  le  plus  célèbre  de  nos  artiftes  qui  vient, 
avec  enthoufiaïme  ,  pour  tranfmettre  aux 
fiècles  futurs  la  phyfionomie  et  Famé  de 
l'homme  le  plus  célèbre  de  notre  fiècle  ;  et, 
ce  qui  doit  encore  plus  toucher  votre  cœur, 
qui  vient,  de  la  part  de  vos  admirateurs  et 
de  vos  amis  ,  pour  éternifer  fur  le  marbre 
leur  attachement  et  leur  admiration  pour 
vous.  Avec  tant  de  titres  pour  être  bien  reçu, 
M.  Pigal  n'a  pas  befoin  de  recommandation  ; 
cependant  il  a  déliré  que  je  lui  donnaiTe  pour 
vous  une  lettre  dont  il  eft  fi  fort  en  droit  de 
fe  palier  ;  mais  ce  défir  même  eft  une  preuve 
de  fa  modeftie,  et  par  conféquent  un  nouveau 
titre  pour  lui  auprès  de  vous.  Adieu  ,  mon 
cher  et  illuftre  et  ancien  ami  ;  renvoyez-nous 
M.  Pigal  le  plutôt  que  vous  pourrez  ,  car 
nous  fommes  prefïes  de  jouir  de  fon  ouvrage. 
Je  ne  vous  dis  rien  de  moi ,  finon  que  je  fuis 
toujours  imbécille  ;  mais  cet  imbécille  vous 
aimera ,  vous  refpectera  et  vous  admirera , 
tant  qu'il  lui  reftera  quelque  faible  étincelle 
de  ce  bon  ou  mauvais  préfent  appelé  raifon, 
que  la  nature  nous  a  fait.  Je  vous  embraffe 
_  de  tout  mon  cœur. 

Bb  4 
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. P.   S.  Un  très-grand  nombre   de  gens  de 

J77°*  lettres  a  déjà  contribué,  et  un  plus  grand 
nombre  a  promis  d'imiter  leur  exemple.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  et  plufieurs  perfonnes 
de  la  cour  ont  contribué  auffi  ;  M.  le  duc 
de  Choifeul  et  beaucoup  d'autres  promettent 
de  s'y  joindre.  Je  ne  doute  pas  que  plus  d'un 
prince  étranger  n'en  fît  autant ,  fi  vos  compa- 
triotes n'étaient  jaloux  d'être  feuls  ;  cependant 
ils  feraient  volontiers  à  votre  gloire  le  facrifice 
de  leur  délicateiTe.  Adieu  ,  adieu. 
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LETTRE     GXXIII.         7^. 
DE      M.      D'  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris ,  ce  8  de  juin. 


on  cher  et  illuftre  confrère,  cette  lettre 
vous  fera  remife  par  M.  Panckoucke  que  vous 
connaiflez  depuis  long-temps  ,  et  dont  vous 
m'avez  Couvent  parlé,  dans  vos  lettres,  avec 
eftime  et  avec  intérêt.  J'efpère  que  cet  intérêt 
augmentera  encore  ,  s'il  eft  pofLble,  par  celui 
que  je  prends  à  M.  Panckoucke ',  et  par  la 
connaiflance  que  vous  aurez  de  l'honnêteté 
de  fon  caractère,  et  des  fentimens  de  refpect 
et  d'attachement  dont  il  eft  rempli  pour  vous. 
Il  va  à  Genève  pour  des  affaires  qui  l'inté- 
reffent ,  et  je  l'ai  affuré  que  vous  ne  lui 
refuferiez  pas  vos  bontés  et  vos  confeils.  Il 
vous  contera  tous  les  malheurs  qu'a  effuyé 
l'infortunée  Encyclopédie ,  et  le  befoin  qu'elle 
a  que  les  honnêtes  gens  et  les  philofophes 
fafTent  un  bataillon  carré  pour  la  foutenir. 
J'efpère  qu'il  m'apprendra  en  quel  état  eft 
l'ouvrage  que  vous  avez  entrepris  ,  et  qui 
fera  fi  utile  à  la  perfection  du  nôtre.  Je  vous 
recommande  le  fuiffe  de  Félice  et  fes  coopéra- 
teurs ,   au  nombre  defquels  font   quelques 
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poliffons  cTécrivailleurs  français  ,  qui  préten- 

I77°«  dent,  à  ce  qu'on  dit,  élever  autel  contre 
autel.  A  en  juger  par  les  programmes  ou 
profpectus  qu'ils  ont  publiés  ,  ce  fera  de  la 
befogne  bien  faite;  et  je  ne  doute  pas  que 
cette  Jocïété  de  gens  de  lettres,  foi-difant ,  ne 
renferme  phijieurs  fuij/es  de  porte,  nouvelle- 
ment arrivés  de  Zug  ou  d'Underwald.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  mon  cher  et  illuftre  maître,  je 
vous  demande  vos  bontés  et  votre  amitié 
pour  M.  Panckoucke  ;  et  j'efpère  que  quand 
vous  l'aurez  vu  ,  vous  l'en  trouverez  digne  , 
et  que  ma  recommandation  lui  deviendra 
tout-à-fait  inutile.  Je  vous  embraffe  de  tout 
mon  cœur. 


ET    DE     M.    DALEMBERT.        29g 

LETTRE      CXXIV.  x7f* 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

n  de  juin. 

IVloN  cher  ami,  mon  cher  philofophe  , 
êtes-vous  toujours  bien  imbécilie  à  la  manière 
de  Locke  et  de  Newton?  Prêtez  moi  un  peu 
de  votre  bêtife  ,  j'en  ai  grand  befoin.  On  dit 
que  vous  nous  donnez  pour  confrère  monfieur 
l'archevêque  de  Touloufe,  qui  paffe  pour  une 
bête  de  votre  façon,  très-bien  difciplinée  par 
vous.  Savez-vous  quand  les  bêtes  d'une  autre 
efpèce  cefleront  d'être  aflemblées?  cela  eft 
allez  important  pour  ce  pauvre  Yanckoucke. 

Répondez  ,  je  vous  prie,  à  une  autre  quef- 
tion.  Le  roi  de  PrulTe  vous  a  envoyé  ,  fans 
doute,  fon  petit  écrit  contre  un  livre  imprimé 
cette  année  ,  intitulé  Ejfaifur  les  préjugés  ;  ce 
roi  a  aufïi  les  fiens  qu'il  faut  lui  pardonner  : 
on  n'eft  pas  roi  pour  rien.  Mais  je  voudrais 
favoir  quel  eft  l'auteur  de  cet  Ejfai  contre 
lequel  fa  majefté  pruflienne  s'amufe  à  écrire 
un  peu  durement.  Serait-il  de  Diderot?  ferait- 
il  de  Damilaville?  ferait-il  d'Helvétius?  peut- 
être  ne  le  connaiffez-vous  point  ;  je  le  crois 
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imprimé  en  Hollande.  L'auteur,  quel  qu'il  foit, 

I77°»  me  paraît  reiïembler  à  le  Clerc  de  Montmerci ; 
il  a  de  la  force,  mais  il  fait  trop  de  profe  , 
comme  l'autre  fait  trop  de  vers. 

Il  faut  que  je  vous  dife  un  mot  de  la  pîai- 
fanterie  de  l'effigie.  Le  vieux  magot  que  Pigal 
veut  fcuipter  fous  vos  aufpices ,  a  perdu  toutes 
fes  dents,  et  perd  fes  yeux;  il  n'eft  point  du 
tout  fculptable  ;  il  eft  dans  un  état  à  faire 
pitié.  Confeillez,  je  vous  en  prie,  à  votre 
Phidias  de  s'en  tenir  à  la  petite  figure  de 
porcelaine  faite  à  Sève  ,  qui  lui  fervirait  de 
modèle.  J'aimerais  bien  mieux  avoir  votre 
bufte  que  tout  autre. 

Bonfoir ,  mon  très-cher  philofophe  ;  badinez 
avec  la  vie,  elle  n'eu  bonne  qu'à  cela. 
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LETTRE      CXXV.         1770 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

21  de  juin. 


Vc 


OU  S  qui,  chez  la  belle  Hippatie ,  (#) 
Tous  les  vendredis  raifonnez 
De  vertu  ,  de  philofophie  , 
Et  tant  d'exemples  en  donnez  , 

Vous  faurez  que,  dans  ma  retraite  , 
Aujourd'hui  Phidias-Pigal 
A  deffiné  l'original 
De  mon  vieux  et  maigre  fquelette. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura, 
En  voyant  cet  honneur  infigne  ; 
Mais  la  France  entière  dira 
Combien  vous  en  étiez  plus  digne. 

C'eft  un  beau  fouffiet,  mon  cher  et  vrai 
pliilofophe  ,  que  vous  donnez  au  fanatifme 
et  aux  lâches  valets  de  ce  moudre.  Vous 
employez  Fart  du  plus  habile  fculpteur  de 
l'Europe,  pour  laifTer  un  témoignage  d'amitié 

(  *  )  Madame  Necker. 
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■ •  à  votre  vieil  enfant  perdu  ,   à  l'ennemi  des 

177°»  tyrans,  des  Pompignans  et  des  Frérons ,  8cc. 
Vous  écrafez,  fous  ce  marbre,  la  fuperftition 
qui  levait  encore  la  tête. 

M.  le  duc  de  Choifeul  fe  joint  à  vous ,  et 
c'eft  en  qualité  d'homme  de  lettres  ;  car  je 
vous  allure  qu'il  fait  des  vers  plus  jolis  que 
tous  ceux  qu'on  lui  adrefle;  et  foyez  très- 
certain  que  ,  fans  Falijfot  fils  de  fon  avocat , 
et  fans  Fréron  qui  a  été  fon  régent  au  collège 
des  jéfuites,  il  aurait  été  votre  meilleur  ami  : 
je  le  crois  actuellement  entièrement  revenu. 

Pour  moi ,  je  lui  ai  prefqu' autant  d'obliga- 
tion qu'à  vous.  Vous  favez  dans  quel  affreux 
défordre  eli  tombée  cette  malheureufe  petite 
république  de  Genève.  Les  fociniens  font 
devenus  aiïamns.  J'ai  recueilli  vingt  familles 
émigrantes  ;  j'ai  établi  une  manufacture  de 
montres  chez  moi  ;  M.  le  duc  de  Choifeul  les 
a  protégées  ,  et  a  fait  acheter  par  le  roi  plu- 
fieurs  de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  fi  fon 
nom  ne  doit  pas  être  placé  à  côté  du  vôtre 
dans  l'affaire  de  la  ftatue. 

A  Tégard  de  Frédéric,  je  crois  qu'il  eft 
abfolument  nécelTaire  qu'il  foit  de  la  partie. 
Il  me  doit ,  fans  doute ,  une  réparation  comme 
roi,  comme  philofophe  et  comme  homme  de 
lettres;  ce  n'eft  pas  à  moi  à  la  lui  demander, 
c'eft  à  vous  à  confommer  votre  ouvrage.  Il 
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faut   qu'il  donne.   Par  quelque  fomme  qu'il  ■ 

contribue,  madame  Denis  donnera  toujours    1770, 
vingt  fois  plus  que  lui;  elle  eft  au  rang  des 
artiftes  les  plus  célèbres,  en  fait  de  croches  et 
de  doubles  croches. 

M.  Pigal  m'a  fait  parlant  et  penfant ,  quoi- 
que ma  vieilleiTe  et  mes  maladies  m'aient  un 
peu  privé  de  la  penfée  et  de  la  parole  ;  il  m'a 
fait  même  fourire  :  c'eft  apparemment  de 
toutes  les  fottifes  que  l'on  fait  tous  les  jours 
dans  votre  grande  ville,  etfurtout  des  miennes. 
Il  eft  aum  bon  homme  que  bon  artifte ,  c'eft 
la  fimplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  deftin  du  maufolée  du  maréchal 
de  Saxe  ;  ce  fera  le  plus  grand  et  le  plus  beau 
morceau  de  fculpture  qui  foit  peut-être  en 
Europe.  Il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire, 
avec  fa  naïveté  dépouillée  de  tout  amour 
propre ,  qu'il  avait  conçu  le  deilein  des 
accompagnemens  de  la  ftatue  du  roi  qu'il  a 
faite  pour  Rheims  ,  fur  ces  paroles  qu'il  avait 
lues  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV  :  Cefi  un 
ancien  ufage  des  fculpteurs  de  mettre  des  ejclaves 
aux  pieds  des  Jîatues  des  rois;  il  vaudrait  mieux 
y  représenter  des  citoyens  libres  et  heureux. 

Il  communiqua  cette  idée  à  M.  Bertin  qui , 
en  qualité  de  miniftre  d'Etat,  et  plus  encore 
de  citoyen,  la  faifit  avec  chaleur,  et  doubla 
fa   récompenfe  :  ainfi  c'eft  à  lui  que  nous 
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■ devons  l'abolition  de  cette  coutume  barbare 

J7  7°-  de  fculpter  Tefclavage  aux  pieds  de  la  royauté. 
Il  faut  efpérer  du  moins  que  cette  lâcheté 
infuliante  à  la  nature  humaine  ne  reparaîtra 
plus  ;  il  faut  efpérer  auffi  qu'en  figurant  des 
citoyens  heureux  béniflant  leurs  maîtres  , 
jamais  les  artiiles  ne  mentiront  à  la  poftérité. 
Adieu,  mon  grand  philofophe,  mon  cher 
ami  et  mon  foutien. 


LETTRE      CXXVI. 

N 

t>  £      M.       D'  A  L  E  M  B  E  R   T. 

A  Paris,  ce  3o  de  juin. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  maître,  recevoir 
une  lettre  de  moi  par  M.  Tigal,  et  une  autre 
par  M.  Fanckoucke  ;  celle-ci  ne  fera  pas  longue  , 
car,  à  mon  imbécillité  continue,  s'eft  joint, 
depuis  quelques  jours ,  une  profonde  mélan- 
colie. Je  crois  que  je  ferai  votre  précurfeur 
dans  l'autre  monde  ,  fi  cela  continue  ;  je 
voudrais  bun  pourtant,  après  vous  y  avoir 
annoncé ,  ne  pas  vous  y  voir  arriver  de  long- 
temps. Nous  avons  élu,  lundi  dernier,  mon- 
teur l'archevêque  de  Toulouie  à  la  place  du 

duc 
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duc  de  Villars  ,  et  aiïurément  nous  ne  perdons  ■■ 

pas  au  change.  Je  crois  cette  acquifition  une    3770, 
des  meilleures  que  nous  puiiïions  faire  dans 
les  circonftances  préfentes.  Il   ne  fera  reçu 
qu'après  rafTemblée  du  clergé,  qui  finira  dans 
les  derniers  jours  d'augufte. 

Oui ,  le  roi  de  PrufTe  m'a  envoyé  fon  écrit 
contre  VEjfaiJur  les  préjugés.  Je  ne  fuis  point 
étonné  que  ce  prince  n'ait  pas  goûté  l'ouvrage  ; 
je  l'ai  lu  depuis  cette  réfutation,  et  il  m'a 
paru  bien  long ,  bien  monotone  et  trop  amer. 
Il  me  femble  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce 
livre,  aurait  pu  et  dû  être  noyé  dans  moins 
de  pages  ;  et  je  vois  que  vous  en  avez  porté 
à  peu-près  le  même  jugement.  Nous  avons 
eu  des  nouvelles  de  l'arrivée  de  Pigal,  et  de 
la  bonne  réception  que  vous  lui  avez  faite. 
Savez-vous  que  Jean- Jacques  Roii/feau  m'a 
envoyé  fa  contribution ,  et  que  ce  Jean-Jacques 
eft  actuellement  à  Paris  ?  Adieu ,  mon  cher 
maître;  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  en  écrire 
davantage  ,  mais  je  n'ai  pas  voulu  tarder  plus 
long-temps  à  répondre  à  vos  queflions.  Je 
vous  embrafle  et  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


Correfp.  de  <T Alembcrt ,  ire.  Tome  II.     C  c 
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1770-  LETTRE      CXXVII. 

DE      M.      D'ALEMBERt. 

A  Paris ,  ce  2  de  juillet. 


o  N  cher  et  illuftre  ami ,  j'ai  reçu  à  la 
fois  ,  par  Marin,  deux  de  vos  lettres^,  et  je  me 
hâte  de  répondre  aux  articles  effentiels;  car 
je  ne  vous  écrirai  pas  une  longue  lettre ,  étant 
toujours  imbécille  ,  trifte ,  et  prefqu'entière- 
ment  privé  de  fommeil. 

Je  n'aime  ni  n'eftime  la  perfonne  de  Jean- 
Jacques  Roujfeau ,  qui,  par  parenthèfe ,  eft 
actuellement  à  Paris  ;  j'ai  fort  à  me  plaindre 
de  lui  ;  cependant  je  ne  crois  pas  que  ni  vous 
ni  vos  amis  deviez  refufer  fon  offrande.  Si 
cette  offrande  était  indifpenfable  pour  l'érec- 
tion de  la  ftatue  ,  je  conçois  qu'on  pourrait 
fe  faire  une  peine  de  l'accepter;  mais  qu'il 
foufcrive  ou  non,  la  ftatue  n'en  fera  pas  moins 
érigée;  ce  n'eft  plus  qu'un  hommage  qu'il 
vous  rend,  et  une  efpèce  de  réparation  qu'il 
vous  fait.  Voilà  du  moins  comme  je  vois  la 
chofe,  et  ceux  de  vos  amis  à  qui  j'ai  fait  part 
de  votre  répugnance  me  paraiflent  penfer 
comme  moi. 
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Quant  à  la  Beaumelle ,  il  n'en  eft  pas  de  ■ 

même;  c' eft  un  homme  décrié  et  déshonoré,  I77°» 
ainfi  que  Fréron  et  Palijfot  ;  il  ne  ferait  pas 
jufte  de  mettre  Jean-Jacques  RouJJeau  dans  la 
même  claiTe  :  cependant  fi  vous  infiftez ,  je 
verrai  avec  nos  amis  communs  le  parti  qu'il 
faudra  prendre.  On  ne  pourrait  lui  rendre  fa 
foufcription  que  comme  afïbcié  étranger,  ce 
qui  aurait  un  inconvénient,  car  alors  com- 
ment y  admettre  le  roi  de  Prude  ?  Roujfeau 
ne  manquerait  pas  de  jeter  les  hauts  cris.  Je 
vous  invite  donc  à  fouffrir  fon  offrande.  A 
Tégard  de  Frédéric ,  je  lui  écrirai  à  ce  fujet, 
puifque  vous  le  défirez,  et  certainement  je 
ne  négligerai  rien  pour  l'engager  à  fe  joindre 
à  nous. 

Je  fais  ,  mon  cher  maître ,  qu'on  vous  a 
écrit  de  Paris  ,  pour  tâcher  d'empoifonner 
votre  plaifir,  que  ce  neft  point  à  Fauteur  de 
la  Henriade  ,  de  Zaïre  ,  8cc.  que  nous  élevons 
ce  monument  ,  mais  au  deftructeur  de  la 
religion.  Ne  croyez  point  cette  calomnie  ;  et 
pour  vous  prouver ,  et  à  toute  la  France , 
combien  elle  eft  atroce  ,  il  eft  facile  de  graver 
furlaftatue  le  titre  de  vos  principaux  ouvrages. 
Soyez  sûr  que  madame  du  Deffant ,  qui  vous 
a  écrit  cette  noirceur,  eft  bien  moins  votre 
amie  que  nous,  qu'elle  lit  et  applaudit  les 
feuilles  de  Fréron  ,   et  qu'elle  en  cite  avec 

G  C     2 


3o8     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

■  éloge  les  méchancetés  qui  vous  regardent  ; 

1770,    c'eft  de  quoi  j'ai  été  témoin  plus  d'une  fois. 
Ne  la  croyez  donc  pas  dans  les  méchancetés 
qu'elle    vous    écrit.    Talijfot   avait    fait    une 
comédie  intitulée  le  Satirique  ,  dans  laquelle 
il  fe  déchirait  lui-même  à  belles  dents  pour 
pouvoir  déchirer  à  fon  aife  les  philofophes. 
Comme  il  a  fu  qu'on  le  foupçonnait  d'être 
l'auteur  de  la  pièce  ,  il  a  écrit  les  lettres  les 
plus   fortes  pour  s'en  difculper  ;    la  pièce  a 
été  refufée  à  la  police ,  malgré  la  protection 
de  votre  ami  M.  de  Richelieu  ,   et  pour  lors 
Paliffbt  s'en  eft  déclaré  l'auteur.  Adieu ,  mon 
cher  maître  ;  je  n'ai  pas  la  force  d'en  écrire 
davantage, 
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LETTRE     CX  XVIII.  J77<>« 

DE     M,     DE      VOLTAIRE. 

7  de  juillet. 

J'ai  un  petit  moment  pour  répondre  à  la 
lettre  du  2  de  juillet,  par  le  courier  de  Lyon 
à  Verfoy.  Il  me  paraît  que  la  littérature  eft 
comme  ce  monde ,  il  y  a  de  For  et  de  la  fange. 
Vous  êtes  mon  or,  mon  cher  ami. 

Vous  êtes  ami  de  l'archevêque  de  Toulbufe. 
Je  fuis  perfuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang 
des  fouferipteurs ,  puifqu'il  eft  notre  confrère  ; 
mais  ce  n'eft  pas  affez  ,  il  faut  qu'il  foit  au 
rang  des  vengeurs  de  l'innocence.  Toute  la 
jeuneiïe  du  parlement  de  Touloufe  eft  devenue 
philofophe  ,  et  j'en  reçois  tous  les  jours  des 
témoignages  évidens  ;  mais  les  vieux  font 
encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas  ,  que  j'embrafïai  hier  avec 
tous  fes  enfans  ,  m'apprit  que  le  procureur 
général  Riquet  avait  conclu  à  la  faire  pendre 
et  à  rouer  un  de  fes  fils  avec  Lavaijfe.  Nous 
avons  contre  nous  ce  procureur  général  de 
Behébuth  dans  l'affaire  de  Sirven.  Nous  deman- 
dons des  dédommagemens  confidérables  ,  et 
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■  on  nous  les  doit.  Riquet  s'y  oppofe.  Pouvez- 

,77°«  vous  nous  donner  la  protection  de  l'arche- 
vêque ?  Il  faut  fe  lier  quelquefois  avec  fes 
anciens  ennemis  contre  des  ennemis  nou- 
veaux. 

Je  fuis  un  peu  en  guerre  avec  Genève  , 
pour  avoir  recueilli  chez  moi  une  centaine  de 
genevois  ,  et  pour  avoir  établi  fur  le  champ 
une  manufacture  confidérable  ,  rivale  de  la 
leur.  Je  fuis  obligé  de  bâtir  plus  de  maifons 
que  je  n'ai  fait  délivres.  M.  le  duc  de  Choifeul 
me  foutient  de  toutes  fes  forces  ,  il  fait  fon 
affaire  de  la  mienne;  madame  la  ducheffe  de 
Choifeul  l'encourage  encore  ,  et  nous  lui  avons 
les  dernières  obligations.  La  tolérance  univer- 
felle  eft  établie  chez  moi  plus  qu'à  Venife. 

Madame  de  Choifeul  eft  intime  amie  de 
madame  du  Deffant. 

Vous  voyez  d'un  coup  d'œil  la  fituation 
délicate  où  je  me  trouve. 

Elle  Feft  bien  davantage  par  rapport  à 
votre  Encyclopédie  ;  Panckoucke  pourra  vous  en 
informer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de 
foixante  et  feize  ans. 

Mandez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  li  M.  et  madam  e 
de  Choifeul  ont  foufcrit ,  ou  s'ils  l'ont  oublié  ; 
il  eft  très-néceffaire  qu'ils  foufcrivent. 

Portez-vous  bien ,  mon  grand  et  véritable 
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philofophe  ,  et  vivez  pour  faire  refpecter  la  

raifon  et  refprit.  lll0t 

. 
JV.  B.  Je  crois  la  Grèce  entière  libre  ,  au 
moment  que  je  vous  parle  :  voulez-vous  que 
nous  allions  y  faire  un  tour  ? 


LETTRE      CXXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

16  de  juillet. 

1V1  o  N  très-cher  philofophe  ,  je  vous  prie  de 
me  dire  ce  que  vous  penfez  du  Syjtime  de  la 
nature  ;  il  me  paraît  qu'il  y  a  des  chofes  excel- 
lentes ,  une  raifon  forte  et  de  l'éloquence 
mâle  ,  et  que  par  conféquent  il  fera  un  mal 
affreux  à  la  philofophie.  Il  m'a  paru  qu'il  y 
avait  des  longueurs  ,  des  répétitions  et  quel- 
ques inconféquences  ;  mais  il  y  a  trop  de  bon 
pour  qu'on  n'éclate  pas  avec  fureur  contre  ce 
livre.  Si  on  garde  le  filence ,  ce  fera  une 
preuve  du  prodigieux  progrès  que  la  tolérance 
fait  tous  les  jours.  On  s'arrache  ce  livre  dans 
toute  l'Europe. 
Je  perfifte  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite 
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de  faire  rendre  à  Jean-Jacques  fa  mife  ;  c'eft 

J770,  l'avis  de  M.  de  Saint- Lambert.  Je  ne  peux 
voir  cet  homme  dans  la  lifte  à  côté  de  vous 
et  de  M.  le  duc  de  Choifeul  ;  mais  je  vous 
recommande  toujours  Frédéric,  non  pas  parce 
qu'il  eft  roi ,  mais  parce  qu'il  m'a  fait  du  mal, 
et  qu'il  me  doit  une  réparation. 

Je  vous  prie  inftamment,  mon  cher  ami , 
de  me  mander  fi  vous  lui  avez  écrit. 

J'ai  appris  avec  plaifir  qu'on  ne  jouerait 
point  cette  infâme  pièce  intitulée  le  Satirique; 
ceux  qui  l'ont  protégée  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  monfieur  l'archevêque  de 
Touloufe  ,  dites-lui  ,  je  vous  en  prie  ,  qu'on 
lui  demandera  fa  protection  pour  les  Sirven. 
Les  Sirven  plaident  hardiment  pour  avoir  des 
dépens ,  dommages  et  intérêts  qu'on  leur  doit. 
La  jeunefle  du  parlement  eft  pour  nous  ;  mais 
nous  avons  contre  nous  un  procureur  général 
qui ,  dans  fes  conclurions  fur  le  procès  des 
Calas  ,  requit  qu'on  pendit  et  qu'on  brûlât 
madame  Calas.  Cette  bonne  et  vertueufe 
mère  me  vint  voir  ces  jours  pafles  ,  je  pleurai 
comme  un  enfant. 

Portez-vous  bien  ,  vivez  pour  enfeigner  les 
fages  et  pour  réprimer  les  fous. 


LETTRE 
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LETTRE      GXXX. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

Ce  2  5  de  juillet. 

Vous  voulez  favoir ,  mon  cher  maître,  ce 
que  je  penfe  du  Syjkême  de  la  nature  ?  je  penfe 
comme  vous  qu'il  y  a  des  longueurs  ,  des 
répétitions ,  8cc.  ,  mais  que  c'eft  un  terrible 
livre  ;  cependant  je  vous  avoue  que  ,  fur 
l'exinence  de  dieu,  Fauteur  me  paraît  trop 
ferme  et  trop  dogmatique  ,  et  je  ne  vois  en 
cette  matière  que  le  fcepticifme  de  raifon- 
nable.  Qu en  /avons  -nous  eft  ,  félon  moi,  la 
réponfe  à  prefque  toutes  les  queftions  méta- 
phyfiques  ;  et  la  réflexion  qu'il  y  faut  joindre  , 
c'eft  que,  puifque.nous  n'en  favons  rien  ,  il 
ne  nous  importe  pas  fans  doute  d'en  favoir 
davantage.  Le  roi  de  PrulTe  vous  a-t-il  envoyé 
une  réfutation  qu'il  a  faite  de  ce  livre  ?  A 
propos  de  ce  prince  ,  j'ai  écrit  ,  il  y  a  quinze 
jours,  et  de  la  manière  la  plus  prefTante,  et 
peut-être  la  plus  efficace  ;  demandez  à  Chabanon 
et  au  comte  de  Rochefort  s'ils  font  contens  de 
ma  lettre. 

Quant  à  Jean-Jacques  RouJJeau  ,  je  vous  ai 
déjà  répondu  fur   fa  foufcription  ;  je   vous 
Correfp.  ded'Alembert,  é-c.  Tome  II.      D  d 


1770, 
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■  invite  de  nouveau  à  vous  détacher  de  cette 

177°*    idée  que  vos  amis  défapprouvent,  quoiqu'ils 
ne  veuillent  rien  faire  qui  vous  déplaife. 

Non ,  on  ne  jouera  point  cette  infamie  du 
Satirique,  et  je  puis  vous  dire,  fous  le  fecret, 
que  c'eft  à  moi  que  la  philofophie  et  les  lettres 
ont  cette  obligation.  J'ai  fait  parler  à  M.  de 
Sartine  par  quelqu'un  qui  a  du  pouvoir  fur 
fon  efprit ,  et  qui  lui  a  parlé  de  manière  à  le 
convaincre.  Il  était  temps,  car  la  pièce  devait 
être  annoncée  le  foir  même  ,  pour  être  jouée 
le  lendemain. 

On  écrira  ou  l'on  fera  écrire  au  procureur 
général  Kiquet ,  foyez  tranquille.  La  perfonne 
à  qui  vous  me  priez  de  recommander  cette 
affaire ,  m'a  promis  tout  ce  qui  dépendra  d'elle. 
Cette  perfonne  doit  être  chère  à  la  philofo- 
phie ,  par  fa  manière  de  penfer  ;  elle  prêche 
hautement  la  tolérance  et  les  vœux  à  vingt- 
cinq  ans. 

Adieu ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ;  nous 
avons  déjà  plus  qu'il  ne  nous  faut  pour  la 
ftatue  ,  mais  nous  recevons  toujours  les  fouf- 
criptions  ,  car  bien  d'honnêtes  gens  n'ont  pas 
foufcrit  encore.  Etes-vous  sûr  que  M.  le  duc 
de  Choifeul  ait  foufcrit?  je  fais  que  c'eft  fon 
defiein  ,  mais  je  doute  qu'il  l'ait  encore  exé- 
cuté. Adieu  ;  je  vous  embrafle  de  tout  mon 
cœur. 
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LETTRE      CXXXI.  1770 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

27  de  juillet. 

JTremie  rement,  mon  cher  philofophe  , 
ayez  foin  de  votre  fanté.  Vie  de  malingre  , 
vieinfupportable  ,  mort  continuelle  avec  des 
momens  de  réfurrection  ;  j'en  fais  des  nou- 
velles depuis  plus  de  foixante  ans. 

2°.  Vous  avez  fans  doute  récrit  du  roi  de 
PrulTe  contre  le  Syjîême  de  la  nature,  ouvrage 
trop  long  à  mon  avis  ;  il  y  a  trop  de  répé- 
titions, trop  d'incorrections. 

C'eft  apparemment  pour  ne  pas  paraître 
écolier  de  Spinofa  et  de  Straton,  qu'il  n'admet 
point  une  intelligence  éternelle  répandue  ,  je 
ne  fais  comment ,  dans  ce  monde.  Il  me  fembie 
qu'il  y  a  de  l'abfurdité  à  faire  naître  des  êtres 
intelligens  du  mouvement  et  de  la  matière 
qui  ne  le  font  pas  ;  au  moins  le  roi  de  PruiTe 
relève  fort  bien  cette  bizarrerie. 

Voilà  une  guerre  civile  entre  les  incrédules. 
Je  connais  une  autre  réfutation  qui  va  ,  dit  on , 
être  imprimée.  Nos  ennemis  diront  que  la 
difcorde  eft  dans  le  camp  & Agr amant. 

Dd   2 
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Toutefois  il  faut   que   les   deux   partis   fe 

177°«  réunifient.  Je  voudrais  que  vous  fiffiez  cette 
réconciliation,  et  que  vous  leur  diffiez  :  PaiTez- 
mojPémé tique,  et  je  vouspafferai  la  faignée. 
Le  roi  de  Prude  ne  me  parle  pas  plus  de 
certaine  ftatue  ,  que  de  celle  du  Feftin  de 
Pierre  ;  ne  lui  avez-vous  pas  écrit  ?  ne  vous 
a-t-il  pas  répondu? 

Il  ne  me  fied  pas  d'en  parler  à  Catherine 
Phéroïne.  Ce  ferait  à  Protagor as-Diderot  d'en 
écrire  à  cette  amazone  ;  mais  furtout  il  fau- 
drait dire  qu'on  ne  recevra  que  peu  :  on  doit 
ménager  fa  bourfe  que  Monjlapha  épuife.  Je 
ménagerai  certainement  celle  de  Jean-Jacques, 
et  je  réprimerai  l'orgueil  de  Diogène.  Je  ne 
connais  point  de  plus  méprifable  charlatan  : 
quelle  différence  de  ces  joueurs  de  gobelets 
à  vous  ! 
Je  vous  embralTe  bien  fort,  mon  cher  ami. 
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LETTRE      CXXXII.  *779« 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  4  d'augufte. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponfe,  mon  cher 
et  illuftre  maître,  à  la  lettre  très-preiïante  que 
j'ai  écrite  au  roi  de  Prude  ,  le  7  de  juillet 
dernier  ;  il  faut  cependant  qu'elle  ait  produit 
fon  effet,  car  voici  ce  que  M.  de  Catt  ,  fon 
fecrétaire,  m'écrit  du  22  :  Le  roi  [oufcrira  à  ce 
que  vous  défirez  ;  quand  il  vous  fera  fa  réponfe , 
je  vous  l'enverrai.  Dès  que  j'aurai  cette  réponfe , 
je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  vous  en 
inftruire. 

J'ai  une  autre  nouvelle  à  vous  apprendre , 
c'eft  que  vraifemblablement  j'aurai  bientôt  le 
plaifir  de  vous  embrafïer.  Tous  mes  amis  me 
confeillent  le  voyage  d'Italie  ,  pour  rétablir 
ma  tête;  j'y  fuis  comme  réfolu  ,  et  ce  voyage 
me  fera,  comme  vous  croyez  bien,  palTer 
par  Ferney  ,  foit  en  allant ,  foit  en  revenant. 
La  difficulté  eft  d'avoir  un  compagnon  de 
voyage  ;  car  dans  l'état  où  je  fuis  ,  je  ne 
voudrais  pas  aller  feul.  Une  autre  difficulté 
encore  plus  grande ,  c'eft  l'argent  que  je  n'ai 
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pas.  Beaucoup  d'amis  m'en  offrent  ,  mais  je 

1 770#  ne  ferais  pas  en  état  de  le  rendre  ,  et  je  ne 
veux  l'aumône  de  perfonne.  J'ai  pris  le  parti 
d'écrire  ,  il  y  a  huit  jours  ,  au  roi  de  PruiTe, 
qui  m'avait  déjà  offert ,  il  y  a  fept  ans,  quand 
j'étais  chez  lui ,  les  fecours  néceffaires  pour 
ce  voyage  que  je  me  propofais  alors  de  faire. 
J'attends  fa  réponfe  ,  ainii  que  celle  d'un  ami 
à  qui  j'ai  propofé  de  m'accompagner  ,  et  pour 
lors  je  vous  écrirai  ma  dernière  réfolution. 

Je  vous  ai  déjà  mandé  mon  fentiment  fur 
le  Syjfême  de  la  nature;  non,  en  métaphyfique  , 
ne  me  paraît  guère  plus  fage  que  oui  ;  non 
liquet,  eft  la  feule  réponfe  raifonnable  à  pref- 
que    tout.   D'ailleurs  ,   indépendamment    de 
l'incertitude  de  la  matière ,  je  ne  fais  fi  on 
fait  bien  d'attaquer  directement  et  ouverte- 
ment certains  points  auxquels  il  ferait  peut- 
être  mieux  de  ne  pas  toucher.  J'ai  reçu  l'écrit 
du  roi  de  PruiTe  ,  et  je  lui  ai  fait  part  de  mes 
réflexions   fur  ces  objets  ,  grands  ou  petits  ; 
grands  par  l'idée  que  nous  y  attachons  ,  petits 
par  le  peu  d'utilité  dont  ils  font  pour  nous  , 
comme  le  prouve  leur  obfcurité  même.  L'effen- 
tiel  ferait  de  fe  bien  porter,  foit  en  ce  monde, 
foit  en  l'autre  ;  mais  hoc  opus ,  hic  labor  eji. 
Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  me   fais  d'avance 
un  plaifir  de  Tefpérance   de  vous  embraffer 
encore. 


ET   DE  m.    d'alembert.      3ig 
LETTRE     CXXXIII,  x77o 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  g  d'augufte. 


J 


e  ne  perds  pas  un  moment  ,  mon  cher  et 
illuflre  ami ,  pour  vous  apprendre  que  je  reçois 
à  l'inftant  même  la  réponfe  du  roi  de  Prufle; 
non-feulement  il  foufcrira  et  ne  refufera  rien, 
dit-il ,  pour  cette  Jîatue  ,  mais  la  grâce  qu'il  y 
met  eft  mille  fois  plus  flatteufe  pour  vous 
que  fa  foufcription  même  ;  la  manière  dont 
il  parle  de  vous  ,  quoique  jufte,  mérite,  j'ofe 
le  dire,  toute  votre  reconnaififance  ;  je  vou- 
drais que  cette  lettre  pût  être  gravée  au  bas 
de  votre  fiatue  ;  je  voudrais  vous  envoyer 
copie  de  cette  lettre,  ainfi  que  de  la  mienne, 
bien  entendu  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  forti- 
ront  de  vos  mains  ;  mais  le  courier  preîïe  en 
ce  moment,  et  je  ne  veux  pas  différer  votre 
plaifir.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  j'efpère  tou- 
jours vous  embralTer  bientôt  ;  j'efpère  aufîi 
que  le  même  prince  qui  foufcrit  fi  dignement 
et  fi  noblement  pour  votre  ftatue  ,  me  mettra 
en  état  de  faire  ce  voyage  d'Italie ,  fi  indif- 
penfable  pour  ma  fanté.  Je  vous  embralTe  de 
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tout   mon   cœur.  Adieu  ,  adieu  ;  il  eft  bien 

x770»  jufte  que  la  philofophie  et  les  lettres  aient 
quelques  confolations  au  milieu  des  perfé- 
cutions  qu'elles  fouffrent.  Vale  ,  vale.  Tuus 
ex  animo. 


LETTRE     CXXXIV, 
DE      M.      D'ALEMBERT* 

A  Paris ,  ce  1 1  d'augufte. 

J  e  ne  pus  ,  mon  cher  maître  ,  vous  envoyer 
par  le  dernier  courier  copie  de  ma  lettre  au 
roi  de  PrulTe  et  de  fa  réponfe.  Je  vous  envoie 
Tune  et  l'autre  par  celui-ci  (*}.  Perfonne  au 
monde  n'a  copie  de  ces  deux  lettres  que 
vous ,  très-peu  de  perfonnes  même  connaif- 
fent  la  mienne  ;  mais  je  ferai  lire  celle  du 
roi  de  PrufTe  à  tout  ce  que  je  rencontrerai. 
Cependant  je  ferais  très-fâché  que  cette  lettre 
fût  imprimée ,  le  roi  en  ferait  peut-être  mécon- 
tent ,  et  en  vérité  il  fe  conduit  trop  dignement 
et  trop  noblement,  en  cette  occafion  ,  pour 
lui  donner  fujet  de  fe  plaindre.  J'efpère  donc, 
mon   cher  et   illuftre  ami  ,    que   vous  vous 

(*)  Voyez  Mélanges  littéraires,  tome  III,  page  i3g. 
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contenterez   de  faire  part  de  cette   lettre  à  

ceux  qui  délireront  de  la  voir,  fans  foufFrir  r770, 
qu'elle  forte  de  vos  mains.  Je  ferais  infini- 
ment affligé  fi  elle  paraiffait  fans  le  confente- 
ment  du  roi ,  et  vous  m'aimez  trop  pour 
vouloir  me  faire  tant  de  mal.  J'efpère  aufli 
que  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire  au  roi 
de  PrufTe  ;  fon  procédé  me  paraît  digne  de 
votre  reconnaiilance,  de  la  mienne  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Adieu ,  mon 
cher  et  ancien  ami  ;  je  regarde  comme  un 
des  plus  heureux  événemens  de  ma  vie  le 
bonheur  que  j'ai  eu  de  réuffir  dans  cette 
négociation. 

J'efpère  vous  embraiTer  avant  la  fin  de  fep- 
tembre  ,  et  vous  dire  encore  une  fois ,  avant 
que  de  mourir  ,  combien  je  vous  aime ,  je 
vous  admire  et  je  vous  révère. 
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1770.         LETTRE     CXXXV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

11  d'augufte. 


o  n  cher  philofophe  ,  mon  cher  ami , 
vous  êtes  donc  dégoûté  de  Paris  ;  car  apure- 
ment on  ne  fe  porte  pas  mieux  fur  les  bords 
du  Tibre  que  fur  ceux  de  la  Seine.  M.  de 
Fontenelle ,  à  qui  vous  tenez  de  fort  près ,  a 
vécu  cent  ans  fans  en  avoir  eu  l'obligation 
à  Rome;  mais  enfin,  ogni  uno  Jaccia  fecondo 
il  Juo  cervello. 

Je  fouhaite  que  Denis  faffe  ce  que  vous 
favez  ;  mais  je  doute  que  le  viatique  foit  affez 
fort  pour  vous  procurer  toutes  les  commodités 
et  tous  les  agrémens  néceiïaires  pour  un  tel 
voyage;  et  fi  vous  tombez  malade  en  chemin, 
que  deviendrez-vous  ? 

Ma  philofophie  eft  fenfible  ;  je  m'intérefle 
tendrement  à  vous  ;  je  fuis  bien  sûr  que  vous 
ne  ferez  rien  fans  avoir  pris  les  mefures  les 
plus  jufles. 

Un  de  mes  amis  ,  qui  n'eft  pas  Denis  ,  a 
fait  imprimer  une  réponfe  fort  honnête  au 
Syjiême  de  lanature;je  compte  vous  l'envoyer 
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par  la  première  porte.  Il  ne  faudra  vraiment  

pas  l'envoyer  à  Denis,  il  n'en  ferait  pas  con-    I770, 
tent  ,  non-feulement   parce    qu'il   en    a  fait 
une   qui  eft  fans  doute  meilleure ,  mais  par 
une  autre  raifon. 

On  me  mande  que  le  miniitère  a  donné 
quatre  à  cinq  mille  livres  de  rente  à  des  gens 
de  lettres  fur  Févêché  de  Fréron  ;  cet  homme 
qui  ne  devrait  être  qu'évêque  des  champs  , 
a  donc  vingt-quatre  mille  livres  de  rente  pour 
dire  des  fottifes  î 

Sapé  mihi  dubiam  traxit  Jententia  mentem, 
Curarent  Superi  terras  ,  an  nullus  inejfet 
Reclor  ,  et  incerto  Jluerent  mortalia  cafu. 

Je  vous  embrafîe  du  fond  de  mon  cœur. 
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mo.         LETTRE     CXXXVI. 
DE      M.      D*  A  L  E  M  B  E  R  T. 

A  Paris,  ce  12  d'augufte. 

-I  o  u  s  les  honneurs ,  mon  cher  maître ,  vous 
viennent  à  la  fois ,  et  j'en  fuis  ravi.  Je  lus 
hier  à  l'académie  françaife  la  lettre  du  roi  de 
Prude  ,  et  elle  arrêta  d'une  voix  unanime  que 
cette  lettre  ferait  inférée  dans  fes  reginres  , 
comme  un  monument  honorable  pour  vous 
et  pour  les  lettres.  Je  donnerai  à  ce  monu- 
ment li  flatteur  pour  vous  ,  et  même  pour 
nous  tous  ,  toute  la  publicité  qui  dépendra 
de  moi,  à  l'impreffion  près  ,  que  je  vous  prie 
furtout  d'éviter  ,  parce  que  le  roi  de  Pruiïe 
pourrait  en  être  mécontent.  Je  me  fouviens 
que  la  czarine  me  fit  des  reproches  dans  le 
temps  d'avoir  laide  imprimer  la  lettre  qu'elle 
m'avait  adrelTée  ,  et  depuis  ce  temps  j'ai 
fait  vœu  d'être  extrêmement  circonfpect  à 
cet  égard. 

A  propos  de  la  czarine ,  il  faut ,  fi  vous  déli- 
rez qu'elle  foufcrive,  que  Diderot  lui  en  écrive; 
car  je  ne  faurais  m'en  charger  ,  parce  que 
vraisemblablement  je  ne  ferai  pas  à  Paris  dans 
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un  mois ,  et  par  conféquent  hors  de  portée  

d'avoir  fa  réponfe.  Adieu,  mon  cher  maître  ;  x770» 
je  vous  embrafTe  de  tout  mon  cœur,  et  compte 
toujours  vous  embraiTer  bientôt  en  réalité. 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  écrit 
au  roi  de  PrufTe ,  et  je  crois  que  vous  devez 
aufîi  un  petit  mot  de  remercîment  à  l'académie , 
que  vous  adreflerez  au  fecré taire. 


LETTRE     CXXXVII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

19  d'augufte. 

jL/enis  a  raifon,  mon  très-cher  philofophe; 
c'eft  à  vous  qu'il  en  faut  une.  Après  votre 
lettre  ,  la  fienne  eft  celle  dont  je  fuis  le  plus 
charmé.  Je  fais  taire  les  faveurs  des  vieilles 
maîtrelTes  avec  qui  je  renoue.  Ce  rapatriage 
ne  durera  pas  long-temps ,  par  la  raifon  que 
je  m'affaiblis  tous  les  jours. 

Vous  partez,  dit-on,  avec  M.  de  Condor c et  ; 
je  vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cinq 
lieues ,  en  palfant  par  Dijon  et  par  chez  nous. 
Vous  aurez  le  plaifir  de  voir  en  palfant  Genève 
punie  par  la  vengeance  divine,  et  vous  pourrez 
en  faire  votre  cour  à  frère  Ganganelli, 
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■  Voici  un  petit  morceau  qui  eft  à  peu-près 

I770,  en  faveur  du  maître  dont  il  eft  vicaire.  Je  ne 
crois  pas  que  Denis  trouve  bon  que  je  chaffe 
fur  fes  terres  ;  mais  je  ne  crois  pas  non  plus 
qu'il  ofe  paraître  fâché.  Ouoi  qu'il  en  foit, 
voici  la  drogue  que  je  vous  ai  promife.  Je 
vous  prie  furtout  de  lire  mon  aventure  avec 
M.  Rouelle.  Mon  petit  cheval  de  trois  pieds 
me  paraît  une  démonftration  allez  forte  contre 
certain  conte  des  Mille  et  une  nuits. 

Adieu,  mon  très-cher  voyageur.  Madame 
Denis  fe  joint  à  moi  pour  vous  prier  de  palier 
par  chez  nous  en  allant  voir  le  faint  père  , 
à  qui  vous  ne  manquerez  pas  de  faire  mes 
tendres  complimens. 
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LETTRE    CXXXVIII.         1770. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

20  d'augufte. 

JVloN  cher  ami ,  vous  mettez  le  comble  à 
vos  bontés.  J'écris  à  M.  Duclos  une  lettre 
pour  l'académie ,  c'eft  bien  tout  ce  que  je  puis 
faire  ,  car  je  tombe  dans  un  état  qui  ne  me 
permettra  pas  de  voir  l'œuvre  de  PigaL 
Vraiment ,  c'eft  bien  autre  chofe  que  la  fai- 
blefle  dont  vous  vous  vantiez. 

J'écris  au  foufcrivant  (  *  ) ,  comme  de  raifon , 
mais  tout  cela  n'eft  que  vanitas  vanitatum  , 
quand  la  machine  eft  épuifée.  C'eft  une  plai- 
fante  chofe  que  la  penfée  dépende  abfolument 
de  l'eftomac  ,  et  que  malgré  cela  les  meilleurs 
eftomacs  ne  foient  pas  les  meilleurs  penfeurs. 

Si  je  fuis  mort  quand  vous  paiferez  par 
Ferney ,  madame  Denis  vous  fera  les  honneurs 
de  la  maifon  ;  en  attendant  je  vous  embrafle 
comme  je  peux  ,  mais  le  plus  tendrement  du 
monde. 

(  *  )  Le  roi  de  Prufle. 
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1770.         LETTRE     GXXXIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

20  d'octobre. 

ÎVI  o  n  cher  et  véritable  philofophe  ,  il  y  a 
d'étranges  rencontres.  Le  réquifitorien  arrive 
à  Ferney  le  même  jour  que  vous  ,  et  Palijfot 
arrive  à  Genève  la  veille  de  votre  départ.  Il 
y  eft  encore  ;  on  dit  qu'il  y  fait  imprimer  un 
bel  ouvrage  contre  la  philofophie.  Je  n'ai  eu 
l'honneur  de  voir  ni  l'ouvraçe  ni  Fauteur. 

On  prétend  qu'un  jeune  philofophe  (*)  , 
avocat  général  de  Bordeaux  ,  amoureux  de  la 
tolérance  ,  de  la  liberté  et  d'Henri  IV ,  a  été 
enlevé  par  lettre  de  cachet ,  et  conduit  à 
Pierre-Encife.  C'eft  apparemment  pour  ces 
trois  délits  ;  mais  Palijfot  aura  probablement 
une  place  confidérable  à  fon  retour  à  Paris, 
et  Fréron  fera  fait  maître  des  requêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arracher  de  Montpel- 
lier ,  où  il  y  a  tant  d'efprit  et  de  connailTances  ; 
fi  vous  allez  à  Aix  ,  comme  c'était  votre 
intention  ,  on  vous  recommandera  une  affaire 
auprès  de  M.  de  Cajlillon  ,  qui  penfe  comme 

(*)   M.  Dupaty. 

M. 


ET    DE     M.     D'ALEMBERT.        32g 


M.  Dupaty ,  et  qui  cependant  n'habitera  point ,   

à  ce  que  j'efpère,  le  château  de  Pierre-Encife  ;    I770, 
il  vaudrait  pourtant  mieux  y  être  que  d'avoir 
fait  certain  réquifitoire. 

J'ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requé- 
rant à  Montpellier;  vous  venez  toujours  après 
lui  par-tout  où  il  va. 

Perfequitur  pede  pœna  claudo* 

Bien  des  refpects  et  des  regrets  à  votre 
très-aimable  compagnon  de  voyage  ,  autant 
à  M.  Duché ,  à  M.  Venel,  et  à  quiconque  penfe. 
Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres  corn- 
plimens.  Moncœureitàvousjufqu'aumoment 
où  j'irai  trouver  Damilaville. 


Correfp.  de  d'Alemberi,  ùc.  Tome  II.      Ee 


i7?o< 


33o     LETTRES    DE    M.    DE    VOLTAIRE 

LETTRE       CXL. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

5  de  novembre. 

IVIon  cher  et  grand  philofophe ,  mon  cher 
ami ,  je  m'anéantis  petit  à  petit  fans  fouffrir 
beaucoup.  Ii  faut  encore  remercier  la  nature  , 
quand  on  finit  fans  ces  maladies  intolérables 
qui  rendent  la  mort  de  tant  d'honnêtes  gens 
fi  affreufe. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier, 
qui  m'ont  fervi  de  gouttes  d'Angleterre.  Il 
me  paraît  indubitable  que  c'eft  vous  qui ,  de 
manière  ou  d'autre  ,  m'avez  joué  le  tour  que 
me  fait  le  roi  de  Danemarck.  Si  ce  n'en  pas 
vous  qui  lui  avez  écrit ,  c'eft  vous  qui  lui 
avez  parlé  quand  il  était  à  Paris  ,  et  c'eft  à 
vous  que  je  dois  fa  belle  foufcription  pour 
la  ftatue. 

Nous  avons  pour  nous  ,  mon  cher  philo- 
fophe, toutes  les  puiflances  du  Nord  \Jed 
libéra  nos  à  domino  meridiano.  Le  midi  eft 
encore  encroûté  comme  les  foleils  de  Defcartes; 
ce  ne  font  pas  des  avocats  généraux  de  nos 
provinces  méridionales  dont  je  parle  ;  vous 
allez   d'un  M.   Duché  à  un  M.  de  Cafiillon. 
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Grenoble  fe  vante  de  M.  Servan;\\  eft  impof-  

fible  que  la  raifon  et  la  tolérance  ne  fa  fient  I770, 
de  très-grands  progrès  fous  de  tels  maîtres. 
Paris  n'aura  qu'à  rougir.  Je  refpecte  fort  fon 
parlement  ,  mais  il  n'a  perfonne  à  mettre  à 
côté  des  hommes  éclairés  et  éloquens  dont 
je  vous  parle. 

Je  ferai  très-vivement  affligé  ,  s'il  eft  vrai 
que  mon  Alcibiade  ,  dans  fa  vieilleffe ,  per- 
fécute  mon  jeune  Socrate  de  Bordeaux.  Ou 
je  fuis  bien  trompé  ,  ou  mon  Socrate  eft  un 
philofophe  intrépide. 

Vous  me  mandez  qu'il  eft  gai  dans  fon 
château;  mais  moi  je  m'attrifte  en  fongeant 
qu'il  fuffit  d'une  demi-feuille  de  papier  pour 
ôter  la  liberté  à  un  magiftrat  plein  de  vertu 
et  de  mérite  :  mais  comme  il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  à  M.  l'abbé  Terrai  pour  me  ravir 
tout  mon  bien  de  patrimoine  ,  j'admire  le 
pouvoir  de  l'art  d'écrire. 

Je  crois  Valijfot  encore  à  Genève ,  et  je 
fuppofe  qu'il  y  fait  imprimer  un  recueil  de 
fes  ouvrages  ;  il  fe  pourrait  bien  faire  que 
cette  entreprife  ne  lui  procurât  ni  gloire  ni 
repos.  Il  veut  à  toute  force  fe  faire  des  ennemis 
célèbres  ,  c'eft  un  allez  mauvais  parti. 

M.  de  Condorcet  m'a  écrit  une  lettre  comme 
vous  en  écrivez,  pleine  d'efprit ,  et  d'agré- 
ment, et  de  bonté  pour  moi. 

Ee   2 
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, ■       Je  vous  expliquerai ,  dans  quelque  temps , 

177°'  l'affaire  dont  il  s'agit  avec  M.  de  Cajiillon  ; 
elle  peut  être  très-glorieufe  pour  lui ,  et  iure- 
ment  vous  vous  y  intéreflerez.  Je  ne  puis 
actuellement  entrer  dans  aucun  détail;  cela 
ferait  peut-être  un  peu  long ,  et  je  fuis  trop 
malade. 

Madame  Denis  vous  préfente  toujours  fes 
regrets  et  à  M.  de  Condorcet  ;  auffi  fais-je  ,  et 
du  fond  de  mon  cœur  ;  mais  il  n'eft  pas  jufte 
que  nous  vous  poffedions  feuls,  oportet  fruatur 
Jamâfui» 
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LETTRE      CXLI.  1770. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

23  de  novembre. 

JLJe  tous  les  malades,  mon  cherphilofophe, 
le  plus  ambulant  c'eft  vous ,  et  le  plus  féden- 
taire  c'eft  moi. 

J'ai  d'abord  à  vous  dire  que  votre  arche- 
vêque de  Touloufe,  fi  tolérant ,  a  fait  mourir 
par  fon  intolérance  le  pauvre  abbé  Audra  , 
l'intime  ami  de  l'abbé  Mords-les  et  le  mien. 
Il  a  fait  un  mandement  cruel  contre  lui ,  et  a 
follicité  fa  deftitution  de  fa  place  de  profef- 
feur  en  hiftoire,  qui  lui  valait  plus  de  mille 
écuspar  an.  Cette  aventure  a  donné  la  fièvre 
et  le  tranfport  au  pauvre  abbé  ;  il  eft  mort  au 
bout  de  quatre  jours  :  je  viens  d'en  apprendre 
la  nouvelle  ;  on  me  l'avait  cachée  pendant 
plus  de  fix  femaines.  Vous  voyez,  mon  cher 
ami  ,  que  les  philofophes  n'ont  pas  beau  jeu 
en  France. 

Voici  une  petite  perfécution  à  la  Décius , 
contre  notre  primitive  Eglife  ;  mais  nous 
avons  pour  nous  l'empereur  de  la  Chine, 
l'impératrice  Catherine  II,  le  roi  de  PrufTe  , 
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-  le  roi  de  Danemarck  ,  la  reine   de  Suède  et 

I77°*  fon  fils  ,  beaucoup  de  princes  de  l'Empire, 
et  toute  1  Angleterre.  Dieu  aura  toujours 
pitié  de  fon  troupeau. 

Te  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner 
pour  fucceiïeur  à  MoncrifM,  Gaillard,  au  lieu 
d'un  archevêque,  à  condition  qu'il  ne  parlera 
pas  des  cantiques  facrés  que  ce  Moncrif  fefait 
pour  la  reine.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
votre  compagnon  de  voyage;  et  quand  vous 
n'aurez  rien  à  faire ,  mandez-moi  fi  vous  êtes 
revenu  en  bonne  fanté.  Je  vous  embraffe  le 
plus  tendrement  du  monde. 
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LETTRE     CXLII.  1770. 

DE       M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,   ce  4  de  décembre. 

JL  l  y  a  dix  jours  ,  mon  cher  maître  ,  que  je 
fuis  ici  ;  j'y  ai  reçu  trois  de  vos  lettres  ,  dont 
deux  m'ont  été  renvoyées  d'Aix  et  de  Mont- 
pellier. J'y  répondrai  par  ordre  et  en  peu 
de  mots  ,  car  il  ne  faut  pas  vous  ennuyer  de 
mon  bavardage.  Je  ne  doute  point  que  Falijfot 
ne  foit  à  Genève  pour  y  faire  imprimer  quel- 
que fatire  contre  la  philofophie  ,  et  je  lui 
dirai  comme  les  gens  du  peuple,  fcn  retiens 
part,  tantfes  fatires  me  parailTent  redoutables. 
M.  Dupaty  était  encore  au  fecret ,  quand 
j'ai  repalTé  à  Lyon  ;  j'appris  hier  qu'il  était 
forti  de  Pierre  Encife  ,  et  exilé  à  Roanne  en 
Forez.  On  n'en  fera  pas  autant  à  l'homme 
que  j'ai  trouvé  par- tout  ,  à  Lyon  et  à  Mont- 
pellier, fans  vouloir  me  rencontrer  avec  lui; 
j'aurais  pu  lui  dire  ,  dans  chaque  ville  où  j'ai 
féjourné  durant  mon  voyage  : 

Quoi ,  Pyrrhus  ,  je  te  rencontre  encore  ï 
Trouverai-je  par-tout  un  bavard  que  j'abhorre? 
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On  prétend  que  ,  dans   fon  difcours  des 

l77°»  mercuriales  ,  il  a  chanté  la  palinodie  ,  et  fait 
réparation  d'honneur  aux  gens  de  lettres  ; 
mais  perfonne  n'eft  tenté  de  l'en  remercier. 

Je  ne  chercherai  point ,  mon  cher  ami  ,  à 
me  faire  valoir  auprès  de  vous  ,  en  vous  laif- 
fant  croire  que  j'ai  écrit  le  premier  au  roi  de 
Danemarck.  Il  eft  très-vrai  que  ce  prince  m'a 
prévenu  ,  fans  même  que  je  l'euiTe  fait  folli- 
citer  par  perfonne  ;  mais  il  ne  l'eft  pas  moins 
que  ,  durant  fon  féjour  à  Paris  ,  je  lui  ai  parlé 
de  vous  avec  les  fentimens  que  vous  m'avez 
depuis  fi  long-temps  infpirés.  11  eft  encore 
plus  vrai  que  je  ne  défefpère  pas  d'obtenir 
pour  cette  ftatue  d'autres  foufcriptions  qui 
peut-être  vous  flatteront  encore  davantage  ; 
mais  ce  projet  n'eft  pas  mûr  encore  ,  et  je 
vous  en  rendrai  compte  dans  quelques  mois, 
fi,  comme  je  l'efpère  ,  il  vient  à  bien.  En 
attendant ,  ne  parlez  de  ceci  à  perfonne. 

J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l'arche- 
vêque de  Touloufe ,  et  des  miens  ,  de  lui 
écrire  au  fujet  des  plaintes  que  vous  en  faites. 
Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  maître, 
de  ne  point  précipiter  votre  jugement  ,  et 
d'attendre  fa  réponfe,  dont  je  vous  ferai  part. 
Je  gagerais  cent  contre  un  qu'on  vous  en  a 
impofé  ,  ou  qu'on  vous  a  du  moins  fort 
exagère  fes  torts.  Je  connais  trop  fa  façon  de 

penfer 
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penfer  pour  n'être  pas  sûr  qu'il  n'a  fait  en  

cette  occafion  que  ce  qu'il  n'a  pu  abfolument    l77°» 
fe  difpenfer  de  faire  ,  et  il  y  a  furement  bien 
loin  de   là  à  être   déclamateur  ,  perfécuteur 
et  afTafîin. 

Nous  avons  ,  dites-vous ,  pour  notre  Eglife 
l'empereur  de  la  Chine  ,  le  roi  de  PrufFe  ,  la 
czarine,  le  roi  de  Danemarck,  8cc.  8cc.  Hélas  ! 
mon  cher  confrère  ,  je  vous  répondrai  par  ces 
deux  vers  de  votre  charmante  épître  au  roi 
de  la  Chine  : 

Les  biens  font  loin  de  nous ,  et  les  maux  font  ici ,  8cc. 

Mon  compagnon  de  voyage ,  qui  regarde 
le  temps  où  il  a  été  chez  vous  comme  un 
des  plus  heureux  de  fa  vie  ,  vous  embraiïe 
et  vous  aime  de  tout  fon  cœur.  Ma  fanté 
eft  paflable  ;  j'efpère  que  l'exercice  et  le  régime 
achèveront  de  la  rétablir.  Vale  et  me  ama. 

Il  y  a  apparence  que  M.  Gaillard  fera  notre 
confrère.  Votre  recommandation  n'eft  pas  le 
moindre  de  les  titres. 


Correfp.  de  d'Alembert,  èc.  Tome  II.      F  f 


i7/o. 
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LETTRE     CXLIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

10  de  décembre. 

iVl  o  N  cher  philofophe  ,  mon  cher  ami ,  il 
eft  important  que  nous  ayons  ,  avec  monfieur 
Gaillard,  un  littérateur,  quel  qu'il  foit,  attaché 
à  l'académie  ,  philofophe  ,  et  intrépide 
ennemi  des  cagots.  On  m'a  pa^lé  beaucoup 
de  M.  de  Malesherbes. 

On  dit  aufli  que  le  préfident  Debrojfes  fe 
préfente.  Je  fais  qu'outre  les  Fétiches  et  les 
Terres  aujlrales ,  il  a  fait  un  livre  fur  les  langues , 
dans  lequel  ce  qu'il  a  pillé  eft  afTez  bon ,  et 
ce  qui  eft  de  lui  déteftable. 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  confulta- 
tion  de  neuf  avocats  ,  qui  tous  concluaient 
que  je  pouvais  l'arguer  de  dol  à  fon  propre 
parlement.  Il  a  eu  un  procédé  bien  vilain 
avec  moi,  et  j'ai  encore  la  lettre  dans  laquelle 
il  m'écrit  en  mots  couverts  que,  fi  je  le  pourfuis, 
il  pourra  me  dénoncer  comme  auteur  d'ou- 
vrages fufpects  que  je  n'ai  certainement  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  belles  chofes  à 
l'académie ,  et  je  ne  crois  pas  qu'un  tel  homme 
vous  convienne. 
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J'ignore  s'il  fe  préfente  quelque  évêque  ou  

quelque  balayeur  du  collège  de  forbonne.  Si  1770, 
on  veut  un  homme  de  lettres  ,  il  me  femble 
qu'il  en  faut  un  qui  puiffe  fervir  la  littérature 
et  l'académie.  Je  devine  très-bien  quelle  eft 
la  foufcription  dont  vous  me  parlez  ,  cela 
ferait  charmant. 

L'aventure  de  l'archevêque  de  Touloufe 
n'eft  que  trop  vraie,  et  vous  ferez  très  bien 
de  favoir  s'il  a  eu  des  ordres  fupérieurs  ;  c'eft 
un  myflère  qu'il  faut  abfolument  éclaircir. 

Permettez-moi  d'embraffer  M.  de  Condorcet 
et  vos  autres  amis. 


Ff  2 
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1770.         LETTRE     GXLIV. 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  12  de  décembre. 

J  E  vous  ai  déjà  averti,  il  y  a  quelques  jours  , 
mon  cher  et  iliuflre  maître,  que  le  préfident 
Debrojfes  eft  fur  les  rangs  pour  l'académie  , 
et  qu'il  a  des  partifans.  J'ai  été  depuis   aux 
informations  ,  et  j'ai  fu  que  le  nombre  de  ces 
partifans  eft  en  effet  considérable,  et  que  nous 
fommes  menacés  de  cette  plate  acquifition  , 
fi  nous    ne   fefons   pas    l'impolTible  pour  la 
parer.  Or ,  vous  faurez  que  le  grand  promo- 
teur de  ce  plat   préfident  ,  eft  le   doucereux 
Foncemagne ,  qui  peut-être  craindrait  de  vous 
défobiiger,  s'il  favait  que  vous  ferez  offenfé 
d'un  pareil  choix.  Je  voudrais  donc  que  vous 
en  écriviffiez  ,  fans  dire  de  quelle  part  l'avis 
vous  vient ,  à  M.  d'Argental^  intime  ami  de 
Foncemagne  ,  et   que   M.  diAr  génial   parlât  à 
Foncemagne  de  votre  part.  Vous  auriez   foin 
de   mettre  dans   votre  lettre    quelque  chofe 
d'honnête  pour  Foncemagne  qui  en  ferait  flatté, 
qui  vraifemblablement  aurait  égard  à  ce   que 
vous  lui  feriez  dire ,  et  qui  ignore  auffi  vrai- 
femblablement  que  vous  avez  à  vous  plaindre 
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du  préfident  Debrojfes.  Il  ferait  bon  aufli  que   

vous  en  écrivifïiez  fortement  à  l'abbé  de  '.'  ' 
Voifenon  ,  qui  fans  cela  pourrait  être  favorable 
au  préfident,  étant  gagné,  à  ce  que  je  crois, 
par  l'archevêque  de  Lyon  ,  qui  allure  que 
nous  ne  pouvons  faire  un  meilleur  choix  à  la 
place  du  préfident  Hénault. 

Il  paraît  jufqu'à  préfent  que  la  place  de 
Moncrij fera  pour  Gaillard;  encore  ne  faut-il 
pas  trop  dire  l'intérêt  que  vous  y  prenez  , 
car  ce  motif  pourrait  lui  faire  perdre  des  voix 
qu'il  aurait  eues.  Pour  la  Harpe  ,  je  vois  clai- 
rement qu'il  n'y  faut  pas  penfer  en  ce  moment, 
et  que  nous  ne  réuflhions  pas ,  fi  ce  n'eft 
peut-être  à  lui  caffer  le  cou.  Je  ne  vois  que 
deux  moyens  pour  nous  fauver  d'un  mauvais 
choix ,  c'eft  de  prendre  l'abbé  de  Lille  ,  ou 
d'engager  quelqu'un  de  la  cour  à  fe  préfenter. 
Je  ne  défefpère  pas  que  nous  ne  réuflTifîions 
à  l'un  ou  à  l'autre.  Adieu ,  mon  cher  et  illuftre 
maître  ;  écrivez  à  M.  à'Argental  et  à  l'abbé 
de  Voifenon,  et  furtout  ne  dites  pas  que  l'avis 
vous  vienne  de  moi.  Je  vous  embraile  de 
tout  mon  cœur  ,  et  ferai  jufqu'à  la  fin  tuus 
ex  animo* 


Ff  3 
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*77o-  LETTRE      CXLV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

19  de  décembre. 

J  E  fuis  bien  embarraiïe  ,  vrai  ami ,  vrai  phi- 
îofophe.  Si  j'étais  à  Paris  ,  je  ferais  le  moulinet  ; 
mais  des  bords  du  lac  Léman  je  ne  peux  rien. 
Vous  favez  ce  que  je  vous  ai  écrit  fur  Marin; 
quels  bons  ouvrages  a-t-il  fait?  dira-t-on. 
Je  réponds  qu'il  n'a  pas  fait  les  Fétiches ,  et 
qu'il  eft  très-utile  aux  gens  de  lettres.  Le 
préfîdent  nafillonneur  a  fait  les  Fétiches  ,  et 
même  les  Terres  aujlrales  ,  et  n'a  jamais  été 
utile  à  perfonne.  Si  j'écris  au  petit  abbé  ,  il 
fe  mettra  à  rire ,  montrera  ma  lettre,  comme 
cela  lui  eft  arrivé  plus  d'une  fois  ;  fi  j'écris 
à  aArgental,  il  n'en  parlera  pas  à  Foncemagne , 
parce  qu'il  ne  s'agit  pas  là  de  comédie  :  la 
feule  refîburce  eft  de  Lille.  Sa  traduction  des 
Géorgiques  de  Virgile  eft  la  meilleure  qu'on 
fera  jamais;  on  dit  d'ailleurs  que  c'eft  un 
honnête  homme. 

*      Si  vous  ne  le  prenez  pas ,  ne  pourriez-vous 

pas  avoir  quelque  efpèce  de  grand  feigneur  ? 

Vous  avez  bien  remarqué  fans  doute,  dans 
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Tédit  du  roi  contre  le  parlement  ,   ce  qu'on  ■  ■ 

dit  de  l'efprit  de  fyftême.  Il  fe  trouve  que  les  I7  70, 
philofophes  ont  gâté  le  parlement  ;  on  dit 
qu'ils  font  actuellement  enchérir  le  pain ,  et 
qu'ils  font  Tunique  caufe  de  la  guerre  entre 
l'Angleterre  et  l'Efpagne.  N'eft-ce  pas  aufli 
la  philofophie  qui  nous  a  pris  nos  refcriptions  ? 
Par  ma  foi ,  il  n'y  a  de  plaifir  à  être  philofophe 
que  comme  le  roi  de  Prune  ,avec  cent  cinquante 
mille  foldats. 

Le  roi  philofophe  de  Danemarck  a-t-il  fait 
ce  qu'il  difait  ?  Lalen  prétend  que  non^mais 
c'eft  que  Laleu  n'était  pas  encore  apparem- 
ment au  fait. 

Parbleu  je  prends  mon  parti  ;  vous  pouvez 
faire  lire  habilement  la  déclaration  ci-jointe 
à  l'abbé  de  Voifenon  et  à  tous  les  gens  de 
lettres  intérefles  à  la  chofe.  (z) 

(*)  Il  s'agît  d'une  déclaration  par  laquelle  M.  de  Voltaire 
renonçait  au  titre  d'académicien  ,  fi  on  lui  donnait  le  préfi- 
xent Debrojfes  pour  confrère. 


Ff  4 
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*77o.         LETTRE     CXLVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

21  de  décembre. 

v_^  h  e  R  et  digne  philofophe  ,  c'eft  pour  vous 
dire  que  je  fais  part  à  Thomas  de  la  petite 
menace  de  Yinfulatus  de  province.  Je  fouhaite 
que  cet  auteur  des  Fétiches ,  petit  perfécuteur 
nafillonneur  ,  n'ait  point  la  place  due  aux 
la  Harpe ,  aux  de  Lille ,  aux  Caperonnier,  à  Marin 
même  qui  peut  rendre  des  fervices  aux  gens 
de  lettres  ;  mais  tâchez  que  MM.  Duclos  , 
Thomas ,  Marmontel ,  Saurin  ,  Voifenon  *  gar- 
dent le  fecret.  J'ai  écrit  à  M.  à'Argental ,  et 
l'ai  prié  de  parler  à  Foncemagne  ,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  et  même  j'écrirai  encore.  Je 
crains  bien  que  Yinfulatus  ne  le  fâche,  et  ne 
me  joue  un  mauvais  tour  ;  mais  il  faut  favoir 
mourir  pour  la  liberté. 

Frédéric  m'a  écrit  des  vers  à  faire  mourir 
de  rire,  de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous 
favez  du  roi  de  Danemarck. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  vous  parler  de 
rois ,  je  vous  avoue  que  Catau  me  néglige 
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fort  ,  et  que  le  grand-turc  ne  m'a  pas    écrit  

un  mot;  vous   voyez    que   je    ne  fuis    pas     I77°« 
glorieux. 

Je  vous  prie  ,  mon  très-cher  ami ,  quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire  ,  de  m'écrire  tout 
avec  toute  la  liberté  de  votre  fublime  carac- 
tère. Envoyez  vos  lettres  (  et  pour  caufe  ) 
chez  Marin  fecrétaire  de  la  librairie  ,  rue  des 
Filles-Saint-Thomas  ,  et  mettez  amplement 
pour  adreiTe  ,  à  V ,  à  Ferney. 

LETTRE     CXLVII. 
DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  2r  de  décembre. 

J'étais  bien  sûr,  mon  cher  maître,  que 
l'archevêque  de  Touloufe  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aufTi  coupable  qu'on  l'avait  fait. 
Voici  ce  qu'il  écrit  à  une  perfonne  de  fes 
amis  et  des  miens.  Son  mandement  n'a  que 
quatre  petites  pages  ;  il  ne  parle  que  de 
l'ouvrage,  et  point  du  tout  de  l'auteur.  L'abbé 
Audra  aurait  pu  fe  l'épargner;  il  avait  d'abord 
donné  de  lui-même  fa  dimifîion ,  et  l'avait 
envoyée  à  l'archevêque  qui  l'avait  acceptée; 
alors  tout  était  fini  ,  il  n'y  aurait  eu  ni  man- 
dement ni  rien  de  femblable.  Il  a  retiré  cette 
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■  démifîion  ;  l'archevêque  lui  a  rendu  fa  parole 

l710t    comme  il  l'avait  reçue,  fans  même  s'être  prefle 
d'en  faire  ufage  ;  car  s'il  fe  fût  prefle,  l'abbé 
aurait  pu  avoir  un  fucceffeur  avant  fes  regrets. 
Cependant  tout  le  monde  était  après  l'arche- 
vêque ;  le  parlement  voulait  brûler  le  livre. 
Si  l'auteur  n'eût  pas  été  profefleur  ,  l'arche- 
vêque fe  ferait  tu  malgré  les  clameurs.  L'abbé 
a  voulu  relier  profeiïeur,  il  a  prefque  accufé 
un  des    grands-vicaires  d'avoir  approuvé  le 
livre  ;  alors  l'archevêque  a  été   forcé  de   le 
condamner.   L'abbé  n'a  pas  mal  pris  le  man- 
dement, et  a  paru  même  fort  content  de  n'y 
être  ni  nommé  ni  défigné.  Quand  l'archevêque 
a  été  de  retour  à  Touloufe  ,  il  a  vu  l'abbé  , 
et  lui  a  dit  qu'il  était  impoihble  que  l'auteur 
d'un  livre  condamné  comme  irréligieux,  pût 
être  profeifeur  d'hiftoire  et  de  religion  ;  qu'il 
lui  confeillait  de  quitter,   et  qu'il  tâcherait 
de   lui  procurer   quelque  dédommagement. 
L'abbé  a  refufé  de  quitter;  il  a  répondu  qu'il 
en  appellerait  au  parlement ,  fi  on  l'y  forçait. 
L'archevêque  lui  dit  qu'il  ne  s'y  oppofaii  pas  , 
et  qu'il  s'en   tiendrait  là  ,  n  le  parlement  le 
renvoyait   dans    fa  chaire  ;  mais   que   l'abbé 
prît  garde  de  s'expofer  devant  le  parlement. 
Il  y  avait  entre  cette  converfation  et  le  man- 
dement deux  grands  mois.  Huit  jours  et  plus 
fe  font  écoulés  ;  au  bout  de  ces  huit  jours 
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il  lui  a  pris  une  fièvre  maligne  dont  il  eft  mort.  - 

Il  fe  peut  faire  que  le  chagrin  en  foit  la  caufe;  177°« 
mais  vous  voyez  que  l'archevêque  a  fait  tout 
ce  qui  était  en  lui  pour  l'adoucir  et  le  lui 
épargner  en  partie  ;  il  lui  a  même  épargné 
dans  le  fait  ,  à  ce  qu'il  allure  ,  d'autres  défa- 
grémens  qu'on  avait  voulu  lui  donner.  L'abbé 
a  forcé  l'archevêque  à  donner  fon  mandement , 
en  manquant  à  fa  parole,  en  retirant  fa  demi f- 
fion ,  en  voulant  compromettre  un  des  grands- 
vicaires.  L'archevêque,  avant  ce  temps-là, 
avait  réfifté  pour  lui  pendant  un  an  aux  cla- 
meurs du  parlement,  des  évêques,  de  l'aiTem- 
blée  du  clergé  ;  à  la  fin  on  lui  a  forcé  la  main. 
Vous  voyez  par  ce  détail,  mon  cher  maître, 
que  l'archevêque  de  Touloufe  n'a  fait ,  à 
l'égard  de  l'abbé  ,  que  ce  qu'il  n'a  pu  fe  dif- 
penfer  de  faire.  Vous  pouvez  être  bien  sûr 
qu'il  ne  perfécutera  jamais  perfonne  ;  mais  il 
eft  dans  une  place  et  dans  une  pofition  où  il 
n'eft  pas  toujours  le  maître  de  s'abandonner 
tout-à-fait  à  fon  caractère  et  à  fes  principes 
également  tolérans.  Je  l'avais  vu  moi-même 
avant  qu'il  partît  pour  Touloufe  ,  et  je  puis 
bien  vous  afTurer  qu'il  n'était  rien  moins  que 
mal-intentionné  pour  l'abbé  Audra.  Ne  vous 
laiffez  donc  pas  prévenir  contre  lui  ,  et  foyez 
sûr  ,  encore  une  fois  ,  que  jamais  la  raifon 
n'aura  à  s'en  plaindre.  Nous  avons  en  lui  ua 
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■  très-bon  confrère,  qui  fera  certainement  utile 

177°*  aux  lettres  et  à  la  philofophie  ,  pourvu  que 
la  philofophie  ne  lui  lie  pas  les  mains  par  un 
excès  de  licence  ,  ou  que  le  cri  général  ne 
l'oblige  d'agir  contre  fon  gré. 

Mais  un  confrère  qu'il  faut  bien  nous  garder 
d'acquérir,  c'eft  ce  plat  et  ridicule  préfident 
Debroffes ,  dont  vous  avez  tant  à  vous  plaindre. 
Vous  feriez  bien  ,  je  crois  ,  d'écrire  à  ceux  de 
nos  confrères  qui  connaiiïent  les  égards  qu'on 
vous  doit ,  combien  vous  feriez  offenfé  d'un 
pareil  choix.    _ 

Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  priez  dieu  ne 
quid  rejpublica  detrimenti  capiat ,  et  ne  négligez 
pas  au  moins  d'écrire  fur  cet  objet  à  tous  les 
académiciens  que  vous  en  croirez  dignes  ;  car 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  le  foient  tous. 
Vale  et  me  ama. 

Le  roi  de  Pruiïe  vient  d'envoyer  deux  cents 
louis  pour  la  ftatue  ,  je  l'apprends  dans  ce 
moment. 
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LETTRE     CXLVIH.         lll0> 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

28  de  décembre. 

jCjl  h  !  mon  cher  ami ,  mon  cher  philofophe , 
c'eft  une  chofe  bien  cruelle  ,  qu'un  homme 
qui  veut  faire  du  bien  foit  obligé  de  faire  du 
mal,  parce  qu'il  eft  prêtre.  Enfin  l'abbé  Audra 
en  eft  mort  ,  et  c'eft,  je  vous  le  jure  ,  une 
très-grande  perte  pour  les  gens  de  bien  ;  per- 
fonne  n'avait  plus  de  zèle  que  lui  pour  la 
bonne  caufe. 

Je  pafïe  le  Rubicon ,  pour  chafTer  le  nafil- 
lonneur  délateur  et  perfécuteur  ;  et  je  déclare 
que  je  ferai  obligé  de  renoncer  à  ma  place  , 
fi  on  lui  en  donne  une.  J'ai  fi  peu  de  temps 
à  vivre  ,  que  je  ne  dois  point  craindre  la 
guerre. 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  PrufTe  vient 
d'envoyer  fa  noble  quote  part  pour  la  ftatue  ; 
vous  avez  mis  apparemment  PrufTe  pour  Dane- 
maick.  La  ftatue  vous  doit  tout ,  à  Copen- 
hague comme  à  Berlin. 

Mejfieurs  ont  donc  réfolu  de  ne  point  obtem- 
pérer. Les  meurtriers  du  chevalier  de  la  Barre 
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.  ont  donc  pleuré.  On  ne  juge  donc  plus  de 

1770,  procès  :  les  plaideurs  feront  réduits  à  la  dure 
nécefïlté  de  s'accommoder  fans  frais.  Cepen- 
dant la  moitié  de  la  France  manque  de  pain. 
Il  faudra  quelque  jour  que  je  vous  envoyé 
une  Epître  au  roi  de  Danemarck  ,  afin  qu'il 
faiTe  pendant  avec  le  roi  de  la  Chine.  C'eft 
un  grand  foulagement ,  en  temps  de  famine  , 
de  faire  des  vers  alexandrins. 

Je  vous  prie ,  quand  vous  verrez  madame 
JSfecker,  de  lui  dire  combien  je  lui  fuis  attaché 
pour  le  refte  de  ma  vie. 

Adieu  ,  mon  très-cher  confrère. 
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LETTRE       CXLIX.  i77*< 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

2  de  février. 

1V1  o  N  très  -  cher  phiîofophe  ,  avez  -  vous 
entendu  parler  de  ce  nouveau  légiflateur  de 
la  littérature ,  nommé  Clément  ,  qui  juge  à 
mort  M.  de  Saint-Lambert  et  l'abbé  de  Lille? 
J'ai  lu  cet  animal.  J'admire  ce  ton  décifif  que 
prennent  aujourd'hui  tous  les  gredins  de  la 
littérature.  Ce  poliflon  qui  juge  fi  impérieu- 
fement  fes  maîtres  ,  préfenta  ,  il  y  a  deux 
ans ,  une  tragédie  aux  comédiens  qui  ne  purent 
en  lire  que  deux  actes.  Ne  pouvant  parvenir 
à  l'honneur  d'être  jugé  ,  il  s'eft  mis  à  juger 
les  autres  :  c'eftun  petit  élève  de  Fréron. 

On  me  mande  que  M.  de  Mairan  eft  fort 
malade  ;  voilà  une  quatrième  place  à  donner 
bientôt.  La  mienne  fera  la  cinquième  :  mais 
ne  me  donnez  le  nalillonneurni  pour  confrère 
ni  pour  fuccefleur. 

Ne  croyez  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je 
vous  difais  dans  mon  dernier  billet.  Je  parlais 
par  économie  ,  (comme  difent  les  pères  de 
l'Eglife  ).  Si  l'abbé   de  Lille  eft   un  homme 
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-  fociable ,  un  philofophe  et  un  homme  ferme , 

*77I#  ne  pouvez  vous  pas  l'acquérir?  Il  mérite  par 
fon  ouvrage  cette  réfutation  de  Clément  ;  mais 
il  eit  de  luniverfité,  et  je  crains  toujours  que 
ces  gens-là  ne  foient  des  Fàbalier ,  des  Cogé, 
des  Tamponet. 

Pleurons  furjérufalem  etfoyons  tranquilles. 
L'oncle  et  la  nièce  vous  embraflent  bien  ten- 
drement. 


LETTRE     CL. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

4  de  février. 

I  E  vous  fuis  infiniment  obligé  ,  mon  cher 
ami,  de  votre  difcours  prononcé  devant  le 
roi  de  Danemarck.  Jamais  vous  n'avez  rendu 
la  philofophie  plus  refpectable.  Ce  difcours 
eftun  bien  beau  monument.  Toutes  les  acadé- 
mies de  l'Europe  doivent  vous  en  remercier. 

Je  n'ofe  encore  vous  envoyer  ma  facétie 
fur  la  liberté  de  la  preiTe ,  que  ce  monarque 
établit  fi  hardiment  dans  fes  Etats.  Figurez- 
vous  que  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de 
la  faire  copier.  Ma  colonie  ,  qu'il  faut  fou- 
tenir  malgré  l'orage  qui  l'a  prefque  renverfée, 

des 
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des   occupations   forcées  ,    et  mes   maladies  

continuelles  ,  ne  m'ont  pas  laiffé  un  moment    1771 
dont  je  puiffe  difpofer. 

Je  m'attendais  bien  que  le  maréchal  de 
Richelieu  fe  mettrait  à  la  tête  de  la  faction 
pour  le  nafillonneur.  Il  m'avait  fait  entendre, 
dans  une  de  fes  lettres  ,  qu'il  aimait  mieux 
me  fervir  dans  mes  amours  que  dans  mes 
averlions.  Il  a  paiïe  fa  vie  à  me  faire  des 
plaifirs  et  des  niches ,  à  me  carefTer  d'une 
main  et  à  me  dévifager  de  l'autre  ;  c'eft  fa 
façon  avec  les  deux  fexes.  Il  faut  prendre 
les  gens  comme  ils  font.  Je  lui  ai  écrit  pour- 
tant ,  et  j'avoue  ma  honte  à  M.  Gaillard, 
J'efpère  qu'après  tout  notre  homme  trouvera 
à  qui  parler.  Il  ne  fera  qu'en  rire  ;  mais  , 
tout  en  plaifantant ,  fa  faction  aura  le  deffous, 
et  cela  eft  fort  amufant.  Si  je  vis  ,  je  dirai 
deux  mots  à  l'ami  le  Beau  ;  chaque  chofe 
vient  en  fon  temps. 

Adieu  ,  mon  cher  philofophe  ;  adieu  l'hon- 
neur des  lettres.  Madame  Denis  eft  enchantée, 
comme  moi,  de  votre  difcours. 


Correfp.  de  d'Alembert ,  éc.  Tome  II.     G  g 
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1)71-  LETTRE     CLI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i3  de  février. 

Je  crois  notre  doyen  converti,  et  je  me  flatte 
qu'il  ne  s'oppofera  point  à  M.  Gaillard, 

Vous  devez  avoir  reçu  ,  mon  cher  philo- 
fophe  ,  trois  volumes  l'un  après  l'autre.  Je 
n'ai  pu  vous  les  envoyer  plutôt,  tout  devient 
difficile. 

J'ai  peur  que  l'Epi tre  au  roi  de  Danemarck 
fur  la  liberté  de  la  prefTe  ne  paraiffe  dans 
un  temps  bien  peu  favorable.  J'ai  pourtant 
grande  envie  que  vous  m'en  difiez  votre 
fentiment  ,  mais  je  tremble  toujours  de  la 
laiffer  courir  le  monde. 

Eft-il  bien  vrai  qu'on  va  restreindre  le 
reflbrt  du  parlement  de  Paris  à  l'île  de  France  ? 
ce  pourrait  être  un  grand  bien  :  il  eft  cruel 
de  fe  ruiner  pour  aller  plaider  en  dernier 
relïbrt  à  plus  de  cent  lieues  de  chez  foi. 

Je  ne  fais  comment  je  fuis  avec  madame 
Necker ,  j'ai  peur  qu'elle  ne  m'ait  entièrement 
oublié. 

Ne  comptez-vous  pas  un  jour  avoir  parmi 
vos  quarante  M.  le  marquis  de  Condor  cet  ? 
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Je  vous  embraiïe   bien  tendrement ,  mon  

très-cher  philofophe.  Je   fuis    bien    malade.    I771 
EfVil  vrai  que  M.  de  M  air an  fe  meure? 

Il  faut  palier  dans  ma  barque. 

LETTRE     CLII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

2  de  mars. 

IVIoN  cher  philofophe  ne  m'a  point  répondu 
quand  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  reçu  trois 
volumes  par  la  voie  de  M.  Marin ,  je  le  prie 
inftamment  de  vouloir  bien  m'en  informer. 
Je  hafarde  enfin  de  lui  envoyer  TEpître  au 
roi  de  Danemarck  ,  avec  un  peu  de  profe 
verfifiée,  adrefTée  à  lui-même.  Ce*  n'eft  pas 
trop  le  temps  de  s'occuper  de  ces  coïonneries, 
mais  j'aime  mieux  m'égayer  fur  les  excrémens 
de  la  littérature  ,  que  fur  d'autres  excrémens. 

Je  fupplie  mon  cher  philofophe  de  ne  don- 
ner aucune  copie  des  fadaifes  à  lui  envoyées. 
Il  peut  les  lire  tant  qu'il  voudra  à  fes  amis  , 
mais  il  ne  faut  pas  mettre  le  public  dans  fa 
confidence. 

Voilà  donc  une  quatrième  place  à  remplir, 

Gg    2 
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donnez-la  à   qui  vous  voudrez  ;  pourvu  que 

177I*  ce  ne  foit  pas  à  ce  fripon  de  nafillonneur  , 
je  fuis  content.  Demandez  à  Lalande  ,  qui  eft 
voifin  de  fes  terres  ,  s'il  n'en1  pas  célèbre  dans 
le  pays  par  les  rapines  les  plus  odieufes.  M.  de 
Condorcet  pourrait-il  fuccéder  à  M.  de  Mairan? 
il  n'a  rien  fait ,  dira-t-on  ;  tant  mieux  :  nous 
avons  plus  befoin  de  gens  qui  jugent ,  que 
de  gens  qui  fafTent. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  tout  ce  qui  fe  pafle 
aujourd'hui  ;  tout  ce  que  je  puis  me  permettre , 
c'en"  de  détefter  du  fond  de  mon  cœur  les 
aïïamns  du  chevalier  de  la  Barre  jufqu'au 
dernier  moment  de  ma  vie.  CTeft  ainfi  que 
je  vous  aimerai. 
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LETTRE      CLIII. 
DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

4  de  mars. 

Je  m'aperçois,  mon  cher  philofophe,  que 
je  reflemble  à  le  Clerc  de  Montmerci ,  je  fais 
trop  de  vers.  Je  vois  ,  à  ma  confufion  ,  que 
j'ai  parlé  deux  fois  des  harpies  ,  Tune  dans 
l'Epître  au  roi  de  Danemarck ,  l'autre  dans 
votre  épître.  Il  y  a  dans  la  danoife  : 

Qui  vous  rendit  chez  vous  puiiïans  fans  être  impies? 
Qui  fut  de  votre  table  ,  écartant  les  harpies  , 
Sauver  le  peuple  et  vous  de  leur  voracité  ? 
Qui  fut  donner  une  ame  au  public  hébété  ? 

Je  mettrai  à  la  place  fi  vous  le  trouvez 
bon  : 

Quelle  main  favorable  à  vos  grandeurs  fuprémes 
A  du  triple  bandeau  vengé  cent  diadèmes  ? 
Et  qui  ,  du  fond  du  puits  tirant  la  vérité  , 
A  fu  donner  une  ame  au  public  hébété  ? 

Faites-moi  l'amitié  ,  je  vous  en  prie  ,  de 
mettre  ces  quatre  vers  fur  la  danoife ,  fi  mieux 
n'aimez  en  faire  de  meilleurs. 


177 1, 
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■       Voici  une  autre  idée  en  profe  dont  vous 

1771,    ferez  ce  que  vous  croirez  convenable  ;  je  m'en 
remets  à  vous. 

J'ai  été  extrêmement  content  de  l'édit  ;  et, 
à  deux  petites  phrafes  près  que  j'ai  trouvées 
un  peu  obfcures  ,  le  difcours  de  monfieur  le 
chancelier  m'a  paru  parfaitement  beau, 

LETTRE      CLIV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i5  de  mars. 

KJ  n  me  mande ,  mon  cher  ami ,  qu'on  a  élu 
le  Mitre  ,•  en  ce  cas ,  vous  avez  fans  doute 
rengainé  ma  lettre  en  faveur  du  traducteur 
de  Virgile  ,  que  je  ne  connais  point  du  tout. 
Je  n'avais  écrit  que  pour  la  décharge  de  ma 
confcience.  Je  vous  avoue  ,  par  le  même 
motif,  que  j'aurais  donné  ma  voix  à  celui  qui 
a  mis  par  écrit  l'édit  du  roi  pour  la  création 
des  fixparlemens  ou  confeils  nouveaux.  Non- 
feulement  les  jugemens  en  dernier  reiïbrt ,  au 
parlement  de  Paris  ,  épuifaient  les  pauvres 
plaideurs  ,  obligés  de  faire  cent  cinquante 
lieues  pour  fe  ruiner;  mais  les  criminels  qu'on 
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transférait  à  Paris  ,    du  fond  de  l'Auvergne  ■ 

et  du Limoufin,  coûtaient  à  l'Etat  des  fommes  '77  *• 
immenfes.  En  un  mot  ,  cet  édit  me  paraît 
jufqu'à  préfent  un  fervice  efTentiel  rendu  à 
la  nation  ;  et  puis  d'ailleurs  ,  vous  favez  u 
j'ai  fur  le  cœur  le  fang  du  chevalier  de  la 
Barre  et  du  comte  de  Lalli, 


LETTRE     CLV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

18  de  mars. 

iVloN  très-cher  philofophe  ,  je  penfe  comme 
vous  que  le  fujet  en  queftion  ferait  excellent 
pour  l'académie  de  Zug  ou  de  SchafToufe. 
Je  n'avais  jamais  vu  l'extrait  baptiflère  du 
traducteur  des  Géorgiques.  N'eft-il  pas  majeur? 
Nous  avions  plus  d'un  confeillerau  parlement 
qui  décidait  de  la  fortune  ,  de  l'honneur  et 
de  la  vie  des  hommes  à  vingt-cinq  ans  ;  et, 
puifque  l'abbé  de  Lille  a  été  en  âge  de  traduire 
Virgile  ,  il  me  femble  qu'il  était  afTez  âgé  pour 
être  auprès  du  traducteur  de  Milton. 

Je  ne  le  connais  point ,  encore  une  fois.  Il 
ne  faura  point  mes  bonnes  intentions.  Je  me 
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■ bornais  à  être  jufte  ;  mais  il  me  paraît  que  je 

I77I»    ne  fuis  qu'un  franc  provincial  qui  ne  connaît 
pas  le  monde. 

J'apprends  ,  par  un  autre  provincial  qui 
eft  à  Paris  ,  qu'on  m'attribue  une  petite  feuille 
qui  paraît  fur  le  parlement  de  Paris  et  fur  les 
confeils  fouverains.  Elle  eft  ,  Dieu  merci  , 
d'un  jéfuite  qui  eft  en  Piémont  ;  c'eft  le  même 
qui  fit  II  ejl  temps  de  parler  ,  et  Tout  Je  dira. 

Vous  favez  que  je  n'ai  point  approuvé  la 
conduite  du  parlement  de  Paris  ,  et  que  j'ap- 
prouve infiniment  les  fix  confeils  ;  mais  aflu- 
rément  je  fuis  bien  loin  de  rien  imprimer  fur 
de  telles  affaires.  Je  fuis  le  prête -nom  de 
quiconque  veut  écrire  hardiment  et  ne  fe 
point  commettre  :  cette  fituation  eft  trifte. 

Quant  à  votre  triple  bandeau ,  on  a  du 
mettre  : 

Qui  du  triple  bandeau  vengea  cent  diadèmes. 

et  il  m'a  femblé  qu'on  difait  tous  les  jours  la 
tiare  pour  le  pape  ,  et  les  diadèmes  pour  les 
rois.  On  venge  le  trône  de  l'autel  ;  fi  je  me 
trompe  ,  je  païïe  condamnation. 

Voici  une  autre  querelle.  Madame  Necker 
me  fait  fes  plaintes  arriéres  de  ce  que  Pigal 
veut  me  faire  abfolument  nu.  Voici  maréponfe  : 
Décidez  de  mon  effigie ,  c'eft  à  vous  que  je 

la 
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la  dois  ;  c'eft  à  vous  de  me  donner  un  habit,  ■ 

fi   cela  vous   plaît.  Soyez    sûr  que  vêtu  ou    177I* 
non  ,  je  fuis  à  vous  jufqu'à  ce  que  je  ne  fois 
plus  rien. 

Adieu;  je  n'ai  jamais  été  fi  malade  ;  je  fuis 
aveugle  et  goutteux  ;  il  faut  fupporter  tous 
les  maux  du  corps  et  de  Famé.  Pour  me 
confoler,  je  vous  demande  en  grâce  de  m'en- 
voyer  vos  deux  difcours.  En  vérité  ,  vous 
foutenez  feul  l'honneur  des  lettres  ,  et  je  ne 
fais  point  d'homme  plus  néceflaire  que  vous. 


LETTRE     CLVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

A  Ferney  ,  8  d'avril. 

jyioN  très-cher  philofophe,  je  vous  rends 
mille  grâces  des  momens  agréables  que  vous 
m'avez  fait  pafler.  J'ai  entendu  la  lecture  de 
vos  deux  difcours ,  car  il  ne  m'eft  pas  permis 
de  les  lire.  Nos  neiges  ont  mis  mes  yeux  dans 
un  fi  trifte  état ,  que  me  voilà  un  petit  Tiréfie^ 
un  petit  Oedipe  ;  et  j'ai  bien  la  mine  de  refter 
aveugle  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore 
à  vivre. 

Correfp.  de  d'Alembert,  è-c.  Tome  II.     H  h 
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Je  n'entendrai  jamais  rien  dans  les  champs 

177I«    élyfées,  où  je  compte  bien  aller,  qui  vaille 
votre  dialogue  entre  De/cartes  et  Chriftine.  Je 
ne  fais  rien  de  plus    beau  que  votre  éloge 
du  roi  de  Prude.  Il  ne  vous  avouera  pas  tout 
le  plailir  qu'il  aura   eu   d'être   fi  bien   peint 
par  vous  dans  l'académie  des  fciences  ,  mais 
il  le  fentira  de  toutes  les  puifïances  de  fon 
ame.  Non,  perfonne  n'a  rendu  la  philofophie 
et  la  littérature   plus   refpectables.   Il   n'y  a 
peut-être  à  préfent  que  notre  cour  qui  n'en 
fente  pas  le  prix  ;   mais  je  lui  pardonne  ,  fi 
elle  établit  en  effet  fix  confeiis  pour  rendre 
hardiment  la  juflice  ,  et  fi  elle  paye  les  frais 
que  les  pauvres  diables  de  feigneurs  de  paroiile 
font  pour  la  rendre  dans  leurs   taudis.  Cela 
me  paraît  un  des  plus   beaux  règlemens  du 
monde.  Je  ferai  attaché  jufqu'à  mon  dernier 
foupir  à  un  miniftre  qui  m'a  fait   beaucoup 
de  bien.  Je  ne  le  ferai   point  du  tout  à  des 
corps  qui  ont  fait  du  mal  ;  et  puis  d'ailleurs, 
comment  aimer  une  compagnie  ?  on  ne  peut 
aimer  que  fon  ami  ou  fa  maîtreffe. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  recommande 
beaucoup  de  courage  ,  et  beaucoup  de  mépris 
pour  le  genre-humain. 
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LETTRE     GLVIL         T^T 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

22  d'avril. 

uage  digne  d'un  autre  fiècle  ,  mon  cher 
ami  ,  vous  voilà  donc  fecrétaire  perpétuel  ; 
c'eft  un  titre  que  les  fecrétaires  d'Etat  n'ont 
pas.  Il  me  femble  qu'il  y  a  une  penfion  fur 
la  cadette  ,  attachée  à  cette  place.  Monfieur 
de  Condorcet  m'apprend  cette  nouvelle.  Je 
vous  pardonne  de  ne  m'en  avoir  rien  dit  ; 
vous  avez  dû  être  un  peu  occupé. 

Vous  ne  mettrez  point  dans  les  archives 
de  l'académie  le  petit  conte  que  je  vous  envoie 
pour  vous  égayer.  On  m'écrit  que  Diderot 
eft  l'auteur  d'un  libelle  contre  moi ,  intitulé  : 
Réflexions  fur  la  jaloufie.  Je  n'en  crois  rien  du 
tout  ;  je  Faime  et  l'eftime  trop  pour  le  foup- 
çonner  un  moment. 

Comment  va  le  commerce  des  lettres  avec 
les  rois?  qui  aurons -nous  pour  nouveaux 
confrères  ?  La  Harpe  a  donné ,  dans  le  Mercure, 
une  dilfertation  qui  me  paraît  un  chef-d'œuvre. 

Je  compte  que  ma  lettre  eft  pour  vous  et 
pour  lui.  J'ai  une  peine  infinie  à  écrire  ,  je 
n'en  puis  plus.  Vale ,  amice. 

Hh   2 
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1771-         LETTRE     CLVIII. 

DE     M.     DE     VOLTAIRE. 

27  d'avril. 

I  e  ne  fais  pas  ce  qui  arrivera ,  mon  cher 
ami  ;  mais  goûtons  toujours  le  plaifir  d'avoir 
vu  chaffer  les  jéfuites  ,  8cc.  8cc.  Et  ego  in  interitu 
vejlro  ridebo  vos  et  Jubjannabo ,  dit  la  Sainte- 
Ecriture. 

J'avais  envoyé  à  la  chambre  fyndicale,  avec 
laquelle  je  n'ai  pas  grand  commerce  ,  trois 
volumes  d'un  livre  nouveau  qui  m'eft  venu 
d'Hollande,  intitulé  :  Queftions  fur  l'Encyclo- 
pédie, adrefles  à  M.  Briaffon,  pourles  remettre 
à  M.  le  marquis  de  Condorcet.  Je  ne  fais  fi 
M.  Briajfon  m'a  rendu  ce  petit  fervice;  cela 
pouvait  pafler  pourtant  pour  ma  dernière 
volonté  ,  car  j'ai  été  très -malade.  Je  crois 
avoir  perdu  entièrement  les  yeux,  et  que  je 
ferai  aveugle*  jufqu'à  ce  que  je  fois  mort 
tout-à-fait. 

Je  viens  de  voir ,  ou  plutôt  de  me  faire 
lire  ,  dans  le  Journal  encyclopédique  ,  l'Epître 
au  roi  de  Danemarck ,  non  pas  telle  que  vous 
l'avez ,  mais  telle  que  je  l'ai  envoyée  à  ce 
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monarque  ,  avec  un  petit  bout  de  lettre  qui  

accompagnait  l'envoi.  Cela  vient  furement  de    x 7  7 1 
Copenhague;  le  mal  eft  très -médiocre. 

Pourriez-vous  me  dire  quel  eft  l'auteur  d'un 
éloge  de  l'abbé  Trublet,  qui  eft  dans  le  même 
Journal  encyclopédique  d'avril?  Ce  journal-là  ne 
vaut  pas  le  Dictionnaire  encyclopédique. 

Savez-vous  qu'on  a  déjà  imprimé  quatre 
tomes  du  Dictionnaire  d'Yverdun ,  plufieurs 
articles  de  M.  de  Lalande  qui  paraiflent  à  la 
lettre  A.  Mon  état  ne  m'a  pas  permis  de  les 
lire. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me 
mander  fi  on  a  imprimé  à  Paris  un  recueil 
des  ouvrages  de  M.  de  Mairan? 

Je^  voulais  écrire  aujourd'hui  à  monfieur 
de  Saint-Lambert,  mais  je  ne  fais  fi  ma  faibleffe 
me  le  permettra. 

Adieu,  mon  très- cher  philofophe  ;  j'ai  bien 
peur  que  la  philofophie  n'ait  pas  plus  beau 
jeu  que  l'ancien  parlement  de  Paris.  Les 
adeptes  font  fort  bien  de  fe  tenir  tranquilles. 
Vous  favez  que  j'applaudis  au  choix  qu'on 
a  fait  de  M.  l'abbé  Arnaud.  Si  ce  n'eft  pas  à 
moi  que  l'abbé  de  Lille  fuccède  quelque  jour , 
j'applaudirai  aufli  ,  car  j'aime  toujours  les 
vers  ;  on  meurt  comme  on  a  vécu. 


Hh   3 
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77i.  LETTRE     CLIX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

14  de  juin. 

J  e  ne  fais  plus ,  mon  très-cher  philofophe  , 
comment  faire  pour  vous  envoyer  le  quatrième 
et  le  cinquième  volume  de  ces  Queftions. 
Le  paquet  eft  tout  prêt  depuis  près  d'un 
mois  ;  mais  plus  d'une  route  qui  m'était  ouverte 
auparavant,  m'eft  aujourd'hui  bouchée. 

Vous  ne  connaiffiez  pas ,  fans  doute  ,  la 
comédie  de  Y Homme  dangereux  ,  lorfque  ,  fur 
fon  titre  ,  l'on  empêcha  qu'on  ne  la  jouât. 
Si  vous  l'aviez  lue,  vous  auriez  follicité  vive- 
ment fa  repréfentation  ;  c'était  le  plus  sûr 
moyen  de  dégoûter  l'auteur  du  théâtre.  Les 
trois  volumes  qu'il  a  fait  imprimer  à  Genève 
avec  vos  louanges,  celles  de  Vernet ,  et  même 
les  miennes  ,  fe  vendent  aujourd'hui  publi- 
quement ,  et  encore  plus  rarement.  Ils  pour- 
ront avoir  plus  de  débit  à  Paris ,  attendu 
qu'il  y  a  environ  quatre  cents  perfonnes 
d'outragées  ;  ce  qui  peut  fournir  environ  huit 
cents  lecteurs.  Il  eft  fmgulier  que  cet  ouvrage 
foit  permis ,  et  que  Y  Encyclopédie  foit  défendue. 
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Si  vous  voyez  M.  de  Schomberg,  je  vous 


prie  de  lui  dire  combien  je  lui  fuis  attaché,    1771# 
à  lui  et  à  fes  anciens  amis.  Mais  ,  pour  mes 
afTalïins  ,  je   leur   foutiendrai  toujours  qu'ils 
ont  tort  ;  et  je    crois  que ,  dans  le  fond  de 
fon  cœur ,  il  fera  de  mon  avis. 

J'ai  penfé  mourir  hier  ;  c'eft  un  état  qui 
n'eft  pas  fi  défagréable  qu'on  le  croit  ;  je 
fouffrais  beaucoup  moins  qu'à  l'ordinaire. 
Portez-vous  bien,  mon  cher  ami  ;  la  vie  eft 
horrible  fans  la  fanté  ;  mais ,  lorfqu'à  la  maladie 
il  fe  joint  une  petite  pointe  de  perfécution, 
cet  état  n'eft  point  plaifant. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Condor  cet» 
Soyez  sûr  que  ,  tant  que  je  vivrai,  ma  faculté 
de  penfer  et  de  fentir ,  mon  entéléchie  fera 
entièrement  à  vous. 


Hh  4 
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i77i.  LETTRE     CLX. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

8  de  juillet. 

Vjomme  je  fuis  quinze -vingt,  mon  cher 
philofophe  ,  et  que  je  n'ai  pas  grand  foin 
de  mes  papiers ,  j'ai  perdu  une  lettre  de  M.  de 
Condorcet ,  par  laquelle  il  me  donnait  une 
adrefle  pour  lui  envoyer  les  quatrième  et 
cinquième  volumes  des  Queftions.  Je  vous 
prie  de  rafraîchir  la  mémoire  de  cette  adrefle, 
car  ma  mémoire  ne  vaut  pas  mieux  que  mes 
yeux. 

Il  eft  forl  à  préfumer,  mon  cher  ami ,  que 
la  philofophie  fera  peu  refpectée.  Notre 
royaume  n'eft  pas  de  ce  monde.  Cependant 
il  eft  sûr  qu'on  tolérera  votre  grande  Encyclo- 
pédie comme  un  objet  de  commerce  et  de 
finances.  Meilleurs  les  auteurs  feront ,  dans 
cette  occafion  ,  protégés  par  meiTieurs  les 
libraires,  et  je  crois  que  memeurs  les  libraires 
donnent  quelque  argent  à  memeurs  les  com- 
mis de  la  douane  des  penfées.  Nous  ne  jouons 
pas  un  beaurôle.  Notre  confolation  eft  d'écrafer 
des  pédans  barbares  qui  nous  ont  perfécutés. 
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Ils  font  plus  maltraités  que  nous ,  mais  c'eft  ■ 
la  confolation  des  damnés.  Portez-vous  bien,    '771» 
et  riez   du   monde  entier ,  c'eft  le  parti  le 
meilleur  et  le  plus  honnête. 

Je  vous  embrafle  ,   mon  cher  ami  ,  mais  je 
ne  peux  pas  rire  pour  le  préfent.  V. 


LETTRE     CLXI. 
DE     M.     DE     VOLTAIRE. 


19  d'augufte. 


M 


ON  cher  ami,  j'ai  vu  le  descendant  du 
brave  Crillon ,  qui  eft  venu  avec  le  prince  de 
Salm,  tous  deux  infiruits  et  modeftes  ,  tous 
deux  très -aimables  et  dignes  d'un  meilleur 
fiècle. 

Quel  homme  de  lettres  donnerez-vous  pour 
fuccefleur  à  un  prince  du  fang  (*)  ?  Il  fe  pré- 
fente beaucoup  de  poètes  :  ne  faut -il  pas 
donner  la  préférence  à  M.  de  la  Harpe  ou  à 
M.  de  Lille  ? 

Vous  favez  ce  que  c'eft  qu'un  banneret  , 
qu'à  Berne  on  appelle  banderet.  Or  le  ban- 
deret  de  la  république  de  Neuchâtel ,  ayant 

(#)  M.  le  comte  de  Clermont. 
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joint   à   fa  dignité  celle  d'imprimeur ,  fefait 

I771,  une  très-belle  édition  du  Syjlême  de  la  nature. 
Les  dévotes  de  Neuchâtel,  éprifes  d'une  fainte 
rage  ,  font  venues  brûler  fon  édition.  Le 
gonfalonier  de  la  république  a  été  obligé  de 
fe  démettre  de  fa  charge  ;  mais  on  ne  lui  a 
point  fait  d'autre  mal  ;  il  n'en  aurait  pas  été 
quitte  à  fi  bon  marché  dans  Abbeville. 

On  a  déjà  fix  volumes  de  V Encyclopédie 
d' Yverdun  ;  perfonne  ne  la  lit,  mais  on  l'achète. 
Je  doute  fort  que  celle  de  Genève  entre  de 
fitôt  à  Paris.  Nous  revenons  au  temps  où 
l'on  agitait  la  queftion  de  mathematicis  ab  urbe 
expellendis. 

Je  fuis  tout  étonné ,  moi  malingre  et 
aveugle  ,  de  vous  dire  des  nouvelles  du  fond 
de  ma  folitude  et  de  mon  lit. 

J'ai  donné  des  paperalTes  pour  vous  à 
M.  de   Cri  H  on. 

Adieu  ,  mon  cher  et  grand  philofophe  , 
que  j'aimerai  jufqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 
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LETTRE     CLXII.  m* 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i3  de  feptembre. 

lVloN  très-cher  philofophe,  tâchez  que  nous 
ayons  une  douzaine  de  comtes  de  Crillon  et 
de  princes  de  Salm  à  la  cour  de  France  ,  et 
quelques  rois  de  PrufTe  à  l'académie  ,  alors 
tout  ira  bien. 

Je  vois  qu'on  réforme  tous  les  parlemens, 
mais  je  fuis  sûr  qu'aucun  ne  prêtera  fon 
miniftère  au  rappel  des  jéfuites.  S'ils  repa- 
raifïaient  ,  ce  ne  ferait  que  pour  être  en 
horreur  à  la  France  ;  et  la  philofophie  y 
gagnerait,  bien  loin  d'y  perdre.  Nous  aurions 
le  plaifir  de  voir  les  loups  et  les  renards  fe 
mordre  ,  et  le  petit  troupeau  des  phiiofophes 
ferait  en  fureté. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  à  l'aca- 
démie un  difcours  aufïi  agréable  qu'inftructif. 
Ne  permettrez-vous  pas  qu'on  l'imprime  dans 
les  papiers  publics  ?  Vous  ne  dites  jamais 
que  des  vérités  éloquentes  ;  il  n'eft  pas  jufte 
que  nous  en  foyons  privés. 

On  m'a  envoyé  un  imprimé  d'un  autre 
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.  genre.  C'eft  une  apparition  de  notre  Seigneur 
I771,  Jefus-Chriji  dans  une  paroiiTe  de  l'évêché  de 
Tréguier  en  Baffe-Bretagne ,  et  un  difcours 
qu'il  a  prononcé  devant  monfieur  l'évêque 
fur  les  péchés  des  Bas-Bretons  ;  le  tout  avec 
approbation  et  privilège.  Cela  eft  bien  contrô- 
lant ,  et  vaut  aflurément  tous  vos  difcours 
académiques. 

Adieu ,  mon  cher  et  refpectable  ami  ;  je 
fuis  toujours  fouffrant  et  aveugle.  Si  j'étais 
bas- breton  ,  Jefus-Chrijt  m'aurait  guéri  ;  mais 
je  vois  bien  qu'il  ne  fe  foucie  pas  des  SuifTes. 
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LETTRE     CLXIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

28  de  feptembre. 

ÎVI  o  N  cher  amî ,  voici  donc  de  quoi  exercer 
la  philofophie.  La  Harpe  perfécuté  pour  avoir 
fait  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  dans  l'éloge 
de  Fénélon  ;  j'ai  eu  de  la  peine  à  croire  cette 
aventure.  Vous  me  direz  que  plus  elle  eft 
abfurde ,  plus  je  la  dois  croire  ,  et  que  c'eft 
le  cas  du  credo  quia  abfurdum.  Cette  extrava- 
gance aura-t-elle  des  fuites?  l'académie  agira- 
t-elle  ?  eft-ce  à  l'académie  qu'on  en  veut  ?  la 
chofe  eft-elle  férieufe,  ou  eft-ce  une  plaifan- 
teriePJe  vous  demande  en  grâce  de  me  mettre 
au  fait ,  cela  en  vaut  la  peine. 

Nous  avons  ici  madame  Dixneufans  (*)  dont 
vous  êtes  le  médecin.  Elle  a  perdu  de  fon 
embonpoint ,  mais  elle  a  confervé  fa  beauté. 
Son  mari  nous  a  dit  des  chofes  bien  extraor- 
dinaires ;  tous  deux  font  très -aimables  ;  ils 
méritent  de  profpérer ,  et  ils  profpèreront. 
Pour  moi  ,  je  me  meurs  tout  doucement. 
Bonfoir ,  mon  très-cher  et  très-grand  philo- 
fophe. 

(  *  )  Madame  la  comtefle  de  Rochefort. 


1771, 
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— —  J'ajoute  que  la  Harpe  m' ayant  preffé  très- 
I771,  vivement  d'écrire  à  monfieur  le  chancelier, 
j'ai  pris  cette  liberté  ,  quoique  je  la  croye 
allez  inutile  ;  mais  enfin  je  lui  ai  dit  ce  que 
je  penfais  fur  les  difcours  académiques  ,  fur 
la  forbonne  et  fur  ï Encyclopédie. 


LETTRE      C  L  X  I  V, 
DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  7  d'octobre» 

A  L  n'eft  que  trop  vrai ,  mon  cher  maître , 
qu'il  y  a  un  arrêt  du  confeil  qui  fupprime  le 
difcours  de  la  Harpe.  Cet  arrêt  a  été  follicité 
par  l'archevêque  de  Paris  et  par  l'archevêque 
de  Rheims.  Ils  voulaient  d'abord  faire  con- 
damner l'ouvrage  par  la  forbonne  ,  mais  le 
fyndic  Ribalier  s'y  eft  oppofé  ;  il  fe  fouvient 
de  l'affaire  de  Marmontel.  L'académie  a  fait  ce 
qu'elle  a  pu  pour  empêcher  cette  fuppreffion, 
ou  du  moins  qu'elle  ne  fe  fît  par  un  arrêt  du 
confeil;  mais  tout  ce  qu'elle  a  pu  obtenir, 
encore  avec  beaucoup  de  peine,  a  été  que 
l'arrêt  ne  ferait  ni  crié  ni  affiché;  mais  il  eft 
imprimé ,  et  il   a  été  donné  à  l'imprimerie 
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royale  à  ceux  qui  Pont  demandé.  Vous  noterez  

que,  de  tous  nos  confrères  de  Verfailles  ,  1111 
M.  le  prince  Louis  eft  le  feul  qui  ait  fervi 
l'académie  dans  cette  occafion;  les  autres,  ou 
n'ont  rien  dit,  ou  peut-être  ont  tâché  de 
nuire.  Voilà  où  nous  en  fommes.  Cet  arrêt 
nous  enjoint  de  faire  approuver  déformais, 
comme  autrefois ,  les  difcours  des  prix  par 
deux  docteurs  de  forbonne.  Il  y  a  quatre  ans 
que  nous  avions  celle  d'exiger  cette  approba- 
tion ,  par  des  raifons  très-raifonnables.  i°.  Parce 
que  ,  lorfqu'on  annonça ,  dans  une  affemblée 
publique  ,  que  l'éloge  de  Charles  V  devait 
être  ainfi  approuvé,  le  public  nous  rit  au  nez, 
et  nous  le  méritions  bien.  2°.  Parce  qu'il  y  a 
des  éloges ,  comme  celui  de  Molière  ,  qui 
auraient  rendu  ridicule  l'approbation  de  deux 
théologiens.  3°.  Parce  qu'il  y  en  a,  comme 
ceux  de  Sulli,  de  Colvert,  où  il  faut  parler 
d'autre  chofe  que  de  théologie,  et  où  l'appro- 
bation de  deux  docteurs  de  forbonne  ne 
mettrait  point  l'académie  à  couvert  des  tracaf- 
feries.  40.  Enfin ,  parce  que  ces  docteurs 
abufaient  fcandaleufement  du  droit  d'effacer  ce 
qu'il  leur  plaifait  ;  témoin  l'éloge  de  Charles  V-, 
dans  lequel  ils  avaient  effacé  tout  ce  qui  était 
contraire  aux  prétentions  ultramontaines ,  à 
l'inquifition,  Sec.  Il  faudra  pourtant  déformais 
fe  foumettre  à  ce  joug;  à  la  bonne  heure.  Je 
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■  gémis  et  je  me  tais.  Si  on  vous  envoie  l'arrêt 

I771,  duconfeil,  vous  verrez  aifémentque  ceux  qui 
Font  rédigé  n'avaient  pas  pris  la  peine  de  lire 
le  difcours  de  la  Harpe.  Je  fais  que  plus  d'un 
évêque  défapprouve  tort  cette  condamnation  ; 
mais  ils  rifqueraient  trop  à  s'expliquer. 

Adieu,  mon  cher  ami;  j'ai  le  cœur  navré 
de  douleur. 


LETTRE      CLXV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

19  d'octobre. 

iVl  o  N  cher  et  vrai  philofophe,  vous  aviez 
grand  befoin  de  cette  philofophie  qui  confole 
le  fage,  qui  rit  des  fots  ,  qui  méprife  les 
fripons,  et  qui  dételle  les  fanatiques.  Je  vois 
que ,  par  tous  les  règlemens  qu'on  a  faits  fur 
les  blés,  on  a  prefque  empêché  les  Velches 
de  manger,  et  on  s'efforce  à  préfent  de  nous 
empêcher, de  penfer.  La  perfécution  va  juf- 
qu'au  ridicule  ,  et  c'eft  le  partage  des  Velches 
que  ce  ridicule.  Il  y  a  une  ligue  formée  contre 
le  bon  fens,  ainfi  que  contre  la  liberté.  Que 
vous  refte-t-ii  pour  votre  confolation  ?  un 
petit  nombre  d'amis  auxquels  vous  dites  ce 

que 
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que    vous    penfez ,    quand    les    portes    font  ■ 

fermées.  Si  vous  aviez  été  en  Ruflie,  on  vous  I77I» 
y  aurait  vu  honoré,  refpecté  et  enrichi.  Vous 
feriez,  par-tout  ailleurs  qu'à  Paris,  l'ami  des 
rois  ou  de  ceux  qui  inftruifent  les  rois,  et 
vous  ferez  chez  vous  en  butte  aux  bêtifes 
d'un  cuiftre  de  forbonne,  ou  à  l'infolence 
d'un  commis.  C'eftdans  de  telles  circonstances 
que  le  ftoïcifme  eft  bon  à  quelque  chofe  : 

Virtus ,  repulfœ  nefciafordidœ, 
Intaminatis  fulget  honoribus. 

Qui  prendrez-vous  donc  pour  fuccéder  à 
notre  confrère  le  prince  du  fang  ?  Un  philo- 
fophe  nous  ferait  plus  utile  qu'un  prince  ; 
mais  où  le  trouver?  Gardez-vous  bien  de 
prendre  un  mauvais  poète  ;  c'eft  la  pire  efpèce 
de  toutes  et  la  plus  méprifable.  Ne  pourrez- 
vous  trouver  dans  Paris  un  homme  libre  qui 
ait  du  goût,  de  la  littérature ,  et  furtout  cette 
honnête  fierté  qui  ne  craint  ni  les  prêtres  ni 
les  commis  ? 

Voici  de  petites  affaires  parlementaires  que 
je  vous  envoie  par  un  voyageur  qui  vous  les 
rendra ,  pourvu  qu'il  ne  foit  pas  fouillé  aux 
portes. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  philo- 
fophe  ;  je  ne  fais  comment  vous  envoyer  le 

Correfp.  de  d'Alembert^  ùc.  Tome  II.      I  i 
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fix  et  le  feptième  volume  des  Queftions.  Paris 

117  l*    eft  une  vitle  affiégée  ,  où  la  nourriture  de  Famé 
n'entre  plus.  Je  finis  comme  Candide  en  culti- 
vant mon  jardin  ;  c'eft  le  feul  parti  qu'il  y  ait 
à  prendre. 
Je  vous  embraiïe  bien  tendrement. 

LETTRE     CLXVI. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

14  de  novembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  philofophe,  par 
M.  Bacon,  non  pas  Bacon  de  Vérulam,  mais 
Bacon  fubftitut  du  procureur  général,  et  pour- 
tant philofophe. 

J'ai  demandé  à  Marin  fi  je  pouvais  vous 
faire  tenir  par  lui  le  fix  et  feptième  volume 
des  rogatons  alphabétiques  ,  que  je  vous  prie 
de  mettre  dans  votre  bibliothèque,  fans  avoir 
l'ennui  de  les  lire;  il  ne  m'a  pas  répondu.  Je 
vous  les  envoie  par  madame  le  Gendre,  feeur 
de  M.  Hénin  notre  rendent.  Cela  fera  nombre 
parmi  vos  livres  ;  ce  n1  eft  qu'un  hommage  que 
je  mets  à  vos  pieds. 

Ii  paraît  un  ouvrage  très- curieux  et  très- 
bien  fait ,  intitulé  ÏHiftoire  critique  de  Jéfus- 
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Chrift,  Il  n'eft  pas  difficile  d'en  avoir  des  — — 
exemplaires  à  Genève  ;  mais  aufïi  il  n'eft  pas  I771, 
aifé  d'en  faire  pafTer  en  France.  Dieu  me 
préferve  de  fervir  à  répandre  cet  ouvrage 
abominable ,  capable  de  deflecher  toutes  les 
femences  de  la  religion  chrétienne  dans  les 
confciences  les  plus  timorées  !  Je  ne  l'ai  lu 
qu'avec  une  fainte  horreur ,  et  en  fefant  des 
ngnes  de  croix  à  chaque  ligne. 

Il  paraît  encore  deux  autres  petits  livres  qui 
font  des  canons  de  douze  livres  de  balle ,  tandis 
que  YHiJloire  critique  eft  une  pièce  de  vingt- 
quatre.  L'un  eft  Y  Examen  des  prophéties,  et 
l'autre  YEfprit  du  judaïfme.  On  nous  en  fait 
craindre  encore  plufieurs  autres  de  mois  en 
mois.  Behébuth  ne  fe  lafïe  point  de  perfécuter 
les  fidelles.  Nous  touchons  aux  derniers  temps, 
fans  doute. 

L'expulfion  des  jéfuites  annonce  la  fin  du 
monde  ,  et  nous  allons  voir  incefTamment 
paraître  YAntechriJi.  Je  me  prépare  pour  cette 
grande  révolution  ,  puifque  nous  en  avons 
déjà  vu  tant  d'autres.  En  attendant,  je  vous 
embraile  le  plus  tendrement  du  monde,  avec 
vénération  et  amour. 


li 
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1771'         LETTRE     CL  X  V  II. 

DE      M.      D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  de  novembre. 

Je  ne  fais,  mon  cher  maître,  par  quelle 
fatalité  je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours 
votre  lettre  du  19  d'octobre,  et  le  paquet  qui 
y  était  joint.  J'ai  lu  le  beau  Difcours  d'Anne 
du  Bourg.,  qui  ne  corrigera  point  les  fanati- 
ques ,  mais  qui  du  moins  rendra  le  fanatifme 
odieux;  les  Pourquoi  auxquels  on  ne  répondra 
point  ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  bonne 
réponfe  à  y  faire  que  de  réformer  les  Velches 
qui  relieront  velches  encore  long-temps  ;  et 
la  Méprife  (TArras  qui  me  paraît  bien  modef- 
tement  appelée  méprife,  et  qui  n'empêchera 
point  que  les  fucceffeurs  de  ces  aiîafïins,  aufîi 
fanatiques  ,  plus  ignorans  et  plus  vils  ,  ne 
fafFent  fouvent  des  méprifes  pareilles  ,  fans 
compter  tout  ce  qui  nous  attend  d'ailleurs. 
Quand  je  vois  tout  ce  qui  fe  palTe  dans  ce 
bas  monde  ,  je  voudrais  aller  tiier  le  père 
éternei  par  la  barbe,  et  lui  dire  ,  comme  dans 
une  viei  le  farce  de  la  pafTion  :  Père  éternel, 
quelle  vergogne  !  8cc.  Je  fuis  navré  et  découragé. 
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Je  finirai ,   et  je  crois  bientôt ,  par  ne  plus   

prendre  aucun  intérêt  à  toutes  les  fottifes  qui  I771, 
fe  difent,  et  à  toutes  les  atrocités  qui  s'exer- 
cent de  Pétersbourg  à  Lisbonne,  et  par  trouver 
que  tout  ira  bien  quand  j'aurai  bien  digéré 
et  bien  dormi.  Je  vous  en  fouhaite  autant , 
mon  cher  ami.  Je  fais  du  genre-humain  deux 
parts  ,  l'opprimante  et  l'opprimée  ;  je  hais 
Tune  et  je  méprife  l'autre.  Que  ne  fuis-je  au 
coin  de  votre  feu  pour  épancher  mon  cœur 
dans  le  vôtre  !  je  fuis  bien  sûr  que  nous  ferions 
d'accord  fur  tous  les  points. 

Il  y  a  ici  un  abbé  du  Vernet ,  bon  diable , 
zélé  pour  la  bonne  caufe ,  et  votre  admirateur 
enthoufiafte  depuis  long- temps  ,  qui  fe  pro- 
pofe  d'élever  à  votre  gloire  ,  non  pas  une 
flatue  ,  comme  Pigal ,  mais  un  monument 
littéraire  ,  et  qui  vous  a  écrit  pour  ce  t  objet. 
Il  dit  que  vous  l'invitez  d'aller  à  Ferney.  Je 
vous  demande  vos  bontés  pour  lui ,  et  j'efpère 
que  vous  l'en  trouverez  digne. 

C'eft  famedi  prochain  23  que  nous  don- 
nerons un  fucceiïeur  à  ce  prince  dont  le  nom 
a  fi  ftérilement  chargé  notre  lifte.  Je  ne  vous 
réponds  pas  que  nous  ayons  un  bon  poète; 
nous  en  aurions  un  et  même  deux  fi  j'en  étais 
cru  ;  mais  je  tâcherai  du  moins  que  nous 
ayons  un  homme  de  lettres  honnête  ,  et  qui 
prenne  intérêt  à  la  caufe  commune.   C'eft  à 
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■ peu-près  tout  ce  que  nous  pouvons  faire  dans 

1 771,  les  circonstances  préfentes  ,  et  vous  penferiez 
de  même,  fi  vous  voyiez  de  près  l'état  des 
chofes.  Adieu  ,  mon  cher  et  illuftre  maître  ; 
je  vous  embralTe  tendrement. 


LETTRE     CLXVIII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

27  de  novembre. 

IVloN  cher  philofophe  ,  je  vous  envoie  ce 
rogaton  qui  fort  de  la  prefle.  Il  y  a  quelques 
articles  qui  pourront  vous  amufer.  Vous  n'avez 
pas  été  content  de  Memnius  ,  car  vous  n'en 
dites  mot.  Il  me  paraît  clair  pourtant  qu'il  y 
a  dans  la  nature  une  intelligence  :  et  par  les 
imperfections  et  les  misères  de  cette  nature, 
il  me  paraît  que  cette  intelligence  eft  bornée  : 
mais  la  mienne  eft  fi  prodigieufement  bornée  , 
qu'elle  craint  toujours  de  ne  favoir  ce  qu'elle 
dit  -,  elle  refpecte  infiniment  la  vôtre  ;  elle 
gémit  comme  vous  fur  bien  des  chofes  ;  elle 
vous  eft  tendrement  attachée.  V, 
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LETTRE      C  L  X  I  X.  »77* 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  6  de  mars. 

Al  y  a  un  fiècle,  mon  cher  maître  ,  que  je 
ne  vous  ai  rien  dit.  Je  vous  fais  fort  occupé  , 
et  je  refpecte  votre  temps  ,  à  condition  que 
vous  vous  fouviendrez  toujours  que  vous 
avez  en  moi  l'admirateur  le  plus  confiant ,  et 
l'ami  le  plus  dévoué. 

Vous  ignorez  peut-être  qu'un  poli  (Ton  , 
nommé  Clément ,  va  de  porte  en  porte  lifant 
une  mauvaife  fatire  contre  vous.  Je  ne  l'ai 
point  lue  ,  quoiqu'on  aflure  qu'elle  eft  impri- 
mée. On  dit,  et  je  le  crois  de  relie,  qu'elle 
ne  vaut  la  peine  ni  d'être  imprimée  ni  d'être 
lue.  On  ajoute  que  la  plupart  de  vos  amis 
y  font  maltraités  ;  mais  on  ajoute  encore,  et 
on  allure  même  que  le  grand  prôneur  de  la 
pièce  ,  le  grand  protecteur  de  l'auteur  ,  eft 
M.  l'abbé  de  Mably  qui  mène  M.  Clément  fur 
le  poing  de  porte  en  porte  ,  et  qui  le  pré- 
fente à  toutes  fes  connaiïïances.  Ce  M.  l'abbé 
de  Mably  eft  frère  de  l'abbé  de  Condillac ,  dont 
il  n'a  furement  pas  pris  les  confeils  en  cette 
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-  occafion.  La  haine  que  ce  protecteur  de  Clément 

l17**  affiche  contre  les  philofophes  eft  d'autant  plus 
étrange  ,  qu'aiTurément  perfonne  n'a  plus 
affiché  que  lui  ,  et  dans  fes  difcours  et  dans 
fes  ouvrages,  les  maximes  anti-religièufes  et 
anti-defpotiques  qu'on  reproche  à  tort  ou  à 
droit  à  la  plupart  de  ceux  que  Clément  attaque 
dans  fa  rapfodie.  Voilà  ,  mon  cher  confrère  , 
ce  qu'il  eft  bon  que  vous  fâchiez  ,  car  enfin 
il  eft  bon  de  ne  pas  ignorer  à  qui  Ton  a 
affaire. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  détail  ,  finon  que 
la  littérature  eft  dans  un  état  pire  que  jamais  ; 
que  je  deviens  prefque  imbécille  de  décou- 
ragement et  de  trifteile  ;  mais  que  cet  imbé- 
cille vous  aimera  et  vous  admirera  toujours. 
Adieu,  mon  cher  ami; je  vous  embraiTe  et 
vous  recommande  les  poliilons  et  leurs  pro- 
tecteurs. 


LETTRE 
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LETTRE     CLXX.  1772 

DE     M.     DE      VOLÏAIRE. 

12  de  mars. 

on  très-cher  philofophe  ,  je  conçois  par 
votre  lettre  ,  et  par  ce  qu'on  m'écrit  d'ailleurs , 
que  la  littérature  et  la  philofophie  font  comme 
nos  finances  ,  un  peu  fur  le  côté.  Notre  gou- 
vernement a  befoin  d'économie,  et  les  philo- 
fophes  de  patience.  C'était  dans  ce  temps-ci 
qu'il  vous  fallait  voyager.  Pour  moi ,  dans 
tous  les  temps  il  faut  que  je  refte  dans  ma 
retraite;  ma  fanté  s'affaiblit  tous  les  jours. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  vous 
faire  une  vifite  à  Paris  ,  et  j'en  fuis  bien  fâché. 

Je  n'ai  point  vu  la  Clémentine  ;  M.  de  la 
Harpe  m'en  parle,  M.  de  Chabanon  aufli  ,  et 
ils  n'en  difent  pas  plus  de  bien  que  vous. 
S'il  y  a  de  bons  vers  ,  j'en  ferai  mon  profit; 
car  j'aime  toujours  les  bons  vers  ,  tout  vieux 
que  je  fuis  :  mais  on  prétend  que  l'ouvrage 
eft  très-ennuyeux  ;  c'eft  un  grand  mal.  Une 
fatire  doit  être  piquante  et  gaie.  J'ai  peur 
que  ce  Clément  ne  foit  un  petit  pédant,  fort 
vain,  fort  fot ,  fort  étourdi ,  de  fort  mauvaife 
Correfp.  de  dîAlembert,  i~c.  Tome  II.      K  k 
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humeur.  Il  fe  flatte  qu'à  force  d'aboyer  contre 

J772'  d'honnêtes  gens ,  il  fera  entendu  à  la  cour,  et 
qu'il  obtiendra  une  penfion  ,  comme  le  fave- 
tier  Nuttekt  en  eut  une  du  clergé,  pour  avoir 
infulté  des  janféniftes  dans  la  rue. 

M.  de  Condor  cet  m'a  parlé  d'une  tragédie 
des  Druides,  qui  eft,  dit- on,  l'abolition  de 
l'ancienne  prêtraille.  Il  dit  que  la  pièce  eft 
philofophique  ;  c'eft  peut-être  pour  cela  qu'on 
ne  la  joue  point.  Il  y  a  deux  chofes  que  je 
voudrais  voir  à  Paris  ,  vous  et  l'opéra  de 
Caflor  et  Pollux  ;  mais  il  faut  que  je  renonce 
à  tous  les  plaifirs. 

Madame  Denis  et  moi ,  nous  vous  embraf- 
fons  ,  nous  vous  regrettons ,  nous  vous  aimons 
très-tendrement. 

J'ai  arrangé  avec   Gabriel  Cramer  la  petite 
affaire  avec   l'enchanteur  Merlin. 

A  l'égard  de  fes  tomes  de  mélanges  ,  il 
faut  que  vous  fâchiez  que  ce  font  bêtifes  de 
typographie ,  tours  de  libraire ,  menfonges 
imprimés.  Il  a  plu  à  Gabriel  de  débiter,  fans 
me  confulter,  tous  les  rogatons  qu'il  a  trouvés 
fous  mon  nom  dans  les  Mer  cures  et  dans  les 
feuilles  de  Fréron.  Il  en  a  même  farci  fon 
édition  in-40.  Je  l'ai  grondé  terriblement ,  il 
n'en  a  fait  que  rire  ;  il  dit  que  cela  fe  vend 
toujours ,  que  cela  s'achète  par  les  fots  pen- 
dant un   certain  temps  ,  qu'enfuite    cela  fe 
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vend  quatre  fous  et  demi  la  livre  aux  épiciers ,   

et  qu'il  y  a  peu  à  perdre  pour  lui.  Je  fuis  une    x7  72, 
efpèce  d'agonifant  qui  voit  vendie  fa  garde- 
robe  avant  d'avoir  rendu  le  dernier  foupir.. 
Bonfoir  ;  mon  agonie  eft  votre  très-humble 
fervante. 


LETTRE      CLXXI. 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

Premier  de  juillet. 

J'en  appelle  aux  étrangers  qui  ont  poufle 
les  hauts  cris  ,  qui  ont  répété  ,  après  des 
français,  que  nous  étions  une  nation  frivole  qui 
/avait  rouer  et  ne /avait  pas  combattre.  Qui  a 
donné  le  plus  grand  fcandale ,  ou  un  enfant 
indifcret  ,  ou  des  juges  qui  le  font  périr 
dans  les  plus  affreux  fupplices  ?  La  mort 
de  l'infortuné  chevalier  de  la  Barre  eft  un 
bien  plus  grand  crime  que  celle  de  Calas. 
Au  moins  dans  celle-ci ,  un  juge  peut  allé- 
guer d'avoir  été  féduit  par  des  préfomptions 
et  par  le  cri  public  ;  dans  celle-là,  c'eft  une 
indécence  punie  comme  le  prétendu  parri- 
cide de  Touloufe. 
sj  Obfcurs  fanatiques,  qui  du  fond  de  vos 

Kk   2 
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55  tanières,  où  vous  rongez  les  os  et  fucez  le 

1772*  5  5  fang  des  fages ,  apprenez  à  l'univers  que 
55  vous  êtes  les  colonnes  des  mœurs  et  du 
55  culte;  phrafeurs  mitres  ou  fans  mitres  ,  avec 
55  un  capuchon  ou  fans  capuchon  ,  quand 
55  ceiïerez-vous  de  faire  des  homélies  fur  la 
55  charité ,  pour  apprendre  que  c'eft  au  favant 
55  d'inftruire  et  non  pas  au  bourreau?  55 

Voilà,  mon  cher  philofophe  ,  ce  qui  a  été 
prononcé  à  Caflel  ,  le  8  d'avril ,  en  préfence 
de  monfieur  le  landgrave  ,  de  fix  princes  de 
l'Empire  ,  et  de  la  plus  nombreufe  affemblée, 
par  un  profeiTeur  en  hiftoire  ,  que  j'ai  donné 
à  monfeigneur  le  landgrave.  J'efpère  qu'il  ne 
lui  arrivera  pas  la  même  chofe  qu'à  l'abbé 
Audi- a.  On  peut  chez  vous  faire  pendre  des 
philofophes  ,  mais  la  philofophie  fubfinera 
toujours. 

Virtutem  videant  ,  intabefcantque  relictam. 

M.  Marmontel  vous  a-t-il  montré  les  SyMê- 
mes  ?  quel  profane  a  li  cruellement  efîropié 
les  Cabales  ? 

C'était  un  bizarre  effet  de  la  deftinée  qui 
préfide  au  petit  comme  au  grand  ,  qu'on 
travaillât  en  même  temps ,  à  Paris  et  à  Ferney , 
au  fujet  des  Druides  ,  fous  des  noms  diffé- 
rens,  et  qu'on  fît  les  mêmes  difficultés  à  ces 
deux  ouvrages. 
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Il  faut  que  les  Français  écrivent  ,  et  que  

l'étranger  les  imprime.  I"    ' 

Le  parti  eft  pris  d'écrafer  les  lettres. 

Tenez-vous  bien.  Adieu ,  Platon  ;  vivez  chez 
vos  barbares. 

LETTRE      CLXXII. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i3  de  juillet. 

iVl  on  très-cher  ami,  mon  très-illuftre  phi- 
lo fophe  ,  madame  de  Saint-Julien,  qui  veut 
bien  fe  charger  de  ma  lettre  ,  me  fournit  la 
confolation  et  la  liberté  de  vous  écrire  comme 
je  penfe. 

Vous  fentez  combien  j'ai  dû  être  affligé  et 
indigné  de  l'aventure  des  deux  académiciens. 
Vous  m'apprenez  que  celui  qui  devait  être 
le  foutien  le  plus  intrépide  de  l'académie  en 
a  voulu  être  le  perfécuteur.  Le  préfent  et  le 
paffé  me  font  une  égale  peine  :  je  ne  vois  que 
cabales  ,  petiteifes  et  méchanceté.  Je  bénis 
tous  les  jours  les  caufes  fécondes  ou  pre- 
mières qui  me  retiennent  dans  la  retraite.  Il 
eft  plus  doux  de  faire  fes  moiilbns  que  de  faire 
des  tracafferies  ;  mais  ma  folitude  ne  m'em- 
pêchera pas  d'être  toujours  uni  avec  les  gens 
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de  bien    c'efl-à-dire  avec  vos  amis,  à  qui  je 

1772«    vous  fupplie  de  me  bien  recommander. 

Votre  chût  eft  fort  bon  ;  mais  il  n'eft  pas 
mal  d'ordonner ,  de  la  part  de  dieu,  à  tous 
ceux  qui  voudraient  être  perfécuteurs  ,  de 
rire  et  de  fe  tenir  tranquilles. 

Je  vois  qu'en  effet  on  cherche  à  perfécuter 
tous  les  gens  de  lettres  ,  excepté  peut-être 
quelques  charlatans  heureux  ,  et  quelques 
faquins  fans  aucun  mérite.  II  faut  un  terrible 
fonds  de  philofophie  pour  être  infenfible  à 
tout  cela  ;  mais  vous  favez  quainfi  va  le 
monde. 

Ce  qui  fe  paiïe  dans  le  Nord  n'en1  pas  plus 
agréable.  Votre  Danemarck  a  fourni  une  fcène 
qui  fait  lever  les  épaules  et  qui  fait  frémir. 
J'aime  encore  mieux  être  français  que  danois, 
fuédois ,  polonais  ,  ruiïe  ,  pruiîlen  ou  turc  ; 
mais  je  veux  être  français  folitaire  ,  français 
éloigné  de  Paris  ,  français  fuilTe  et  libre. 

Je  m'intéreîle  beaucoup  à  l'étrange  procès 
de  M.  de  Morangiés.  Mes  premières  liaifons 
ont  été  avec  fa  famille.  Je  le  crois  exceffive- 
ment  imprudent.  Je  penfe  qu'il  a  voulu 
emprunter  de  l'argent  très-mal  à  propos,  et 
au  hafard  de  ne  point  payer  ;  que  dans  l'ivreiTe 
de  fes  illufions  et  d'une  conduite  allez  mau- 
vaife  ,  il  a  figné  des  billets  avant  de  recevoir 
l'argent.  C'eftune  abfurdité;  mais  toute  cette 
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affaire  eft  abfurde  comme   bien  d'autres.  Si  

vous  voyez  M.  de  Rochejort ,  je  vous  prie  de  *77 
lui  dire  qu'il  me  faut  beaucoup  plus  d'éclair- 
ciffemens  qu'on  ne  m'en  a  donné.  Les  avocats. 
fe  donnent  tant  de  démentis  ,  les  faits  qui 
devaient  être  éclaircis  le  font  fi  peu  ,  les 
raifons  plaufibles  que  chaque  partie  allègue 
font  tellement  accompagnées  de  mauvaifes 
raifons  ,  qu'on  eft  tenté  de  laiffer  tout  là.  Un 
traité  de  métaphyfique  n'eft  pas  plus  obfcur: 
et  j'aime  autant  les  difputes  de  Mallebranche 
et  d1 Arnaud ,  que  la  querelle  de  du  Jonquay. 
C'eft  par-tout  le  cas  de  dire  :  Tradidit  mundum 
difputationi  eorum. 

J'en  reviens  toujours  à  conclure  qu'il  faut 
cultiver  fon  jardin,  et  que  Candide  n'eut  raifon 
que  fur  la  fin  de  fa  vie.  Pour  vous  ,  il  me 
paraît  que  vous  avez  raifon  dans  la  force  de 
votre  âge.  Portez-vous  bien  ,  mon  cher  phi- 
lofophe  ;  c'eft-là  le  grand  point.  Je  m'affaiblis 
beaucoup;  et,  fi  je  fuis  quelquefois  Jean  qui 
pleure  et  qui  rit ,  j'ai  bien  peur  d'être  Jean 
qui  radote;  mais  je  fuis  furement  Jean  qui 
vous  aime. 
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liT*>         LETTRE     CLXXIII. 

DE     M.      DE      VOLTAIRE. 

4  de  feptembre. 

Je  voudrais,  mon  très -cher  et  très  -  grand 
philofophe,  qu'on  donnât  rarement  des  prix, 
afin  qu'ils  fuiïent  plus  forts  et  plus  mérités. 
Je  voudrais  que  l'académie  fût  toujours  libre, 
afin  qu'il  y  eût  quelque  chofe  de  libre  en 
France.  Je  voudrais  que  fon  fecrétaire  fût 
mieux  rente,  afin  qu'il  y  eût  juftice  dans  ce 
monde. 

Je  voudrais  ....  je  m'arrête  dans  le  fort 
de  mes  je  voudrais  ,  je  ne  finirais  point.  Je 
voudiais  feulement  avoir  la  confolation  de 
vous  revoir  avant  que  de  mourir. 

On  m'a  parlé  des  Maximes  du  droit  public 
français.  On  m'a  dit  que  cela  eft  fort  ;  mais 
cela  eil-il  fort  bon  ?  et  avons-nous  un  droit 
public,  nous  autres  Velches  ?  il  me  femble 
que  la  nation  ne  s'afTemble  qu'au  parterre. 
Si  elle  jugeait  aufli  mal  dans  les  états  généraux 
que  dans  le  tiipot  de  la  comédie  ,  on  n'a  pas 
mal  fait  d'abolir  ces  états.  Je  ne  m'intérefTe  à 
aucune  aifemblée  publique  ,  qu'à  celles   de 
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l'académie  ,  puifque  vous  y  parlez.  On  vous  

a  coufu  la  moitié  de  la  bouche  ;  mais  ce  qui    I772, 
vous  en  relie  eft  fi  bon  qu'on  vous  entendra 
toujours  avec  le  plus  grand  plaifir. 

Nous  attendons  une  hiftoire  détaillée  de 
l'aventure  du  Danemarck  ;  on  la  dit  très- 
curieufe  ;  on  prétend  même  qu'elle  eft  vraie: 
en  ce  cas  ,  ce  fera  la  première  de  cette  efpèce. 

Le  roi  de  PrufTe  me  mande  qu'il  m'envoie 
un  fervice  de  porcelaine  ;  vous  verrez  qu'elle 
fe  caffera  en  chemin.  11  jouira  bientôt  de  fa 
Pruffe  polonaife  ;  en  digèrera-t-il  mieux?  en 
dormira-t-il  mieux  ?  en  vivra-t-il  plus  long- 
temps ? 

J'ai  à  vous  dire  pour  nouvelle  que  nous 
nous  moquons  ici  de  la  foudre  ;  que  les  con- 
ducteurs ,  les  anti-tonnerres  deviennent  à  la 
mode  comme  les  dragées  de  Keifcr.  Si  Nicolas 
Boileau  avait  vécu  de  notre  temps  ,  il  n'aurait 
pas  dit  fi  crûment  : 

Je  crois  l'ame  immortelle ,  et  que  c'eft  Dieu  qui  tonne. 

Vivez  memor  nqftrî  ;  je  fuis  à  vous  paflion- 
nément. 
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J772.  LETTRE     CLXXIV. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

16  de  feptembre. 

ÎVI  o  N  cher  philofophe ,  ce  fiècle-ci  ne  vous 
paraît  il  pas  celui  des  révolutions  ,  à  com- 
mencer par  lesjéfuites  ,  et  à  finir  par  la  Suède, 
et  peut-être  à  ne  point  finir?  Voici  une  révo- 
lution qui  m  "arrive  à  moi.  Vous  avez  fans 
doute  entendu  parler  d'un  abbé  Pinzo  ,  qui  a 
écrit .  ou  laiffé  écrire  fous  fon  nom ,  une  lettre 
à  la  Jean-Jacques  ,  prodigieufement  folle  et 
infolente.  On  a  imprimé  cette  lettre  ;  l'impri- 
meur s'en  fervi  de  mon  orthographe  ;  les  fots 
Font  crue  de  moi  ,  et  un  fripon  Ta  envoyée 
au  pape  :  voilà  où  j'en  fuis  avec  fa  fainteté. 
Elle  eft  infaillible  ,  mais  je  ne  fais  fi  c'eft  en 
fait  de  goût ,  et  fi  elle  démêlera  que  ce  n'eft  pas 
là  mon  ftyle. 

Mandez -moi,  je  vous  prie,  ce  que  c'eft 
que  cet  abbé  Pinzo  ;  et  ,  au  nom  du  grand 
Etre  dont  Ganganelli  eft  le  vicaire  ,  da  mi 
configlio. 

Nous  avons  ici  le  Kain  ;  il  enchante  tout 
Genève.  Il  a  joué  dans  Adélaïde  du  Guefclin  ; 
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il  jouera  Mahomet  et  Ninias ,  après  quoi  je  

vous  le  renverrai.  I772, 

Voici  mon  petit  remercîment  au  remercî- 
ment  de  M.   Vatclet. 

Je  vous  embraffe  de  toutes  mes  forces. 

LETTRE     CLXXV. 
DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

i3  de  novembre. 

lVloN  cher  et  grand  philofophe,  mon  véri- 
table ami ,  j'ai  reçu ,  par  une  voie  détournée  , 
une  lettre  que  je  n'ai  pas  cru  d'abord  être 
de  vous  ,  parce  que  voici  la  faifon  où  je  perds 
la  vue  félon  mon  ufage.  Je  ne  favais  pas 
d'ailleurs  que  vous  fumez  l'ami  de  madame 
Geoffrin;  je  vous  en  félicite  tous  deux  :  mais 
mettez  un  D  dorénavant  au  bas  de  vos  lettres , 
car  il  y  a  quelques  écritures  qui  relTemblent 
un  peu  à  la  vôtre  ,  et  qui  pourraient  me 
tromper.  Il  eft  vrai  que  perfonne  ne  vous 
reiïemble  ;  mais  n'importe ,  mettez  toujours 
un  D. 

Pour  vous  fatisfaire  fur  votre  lettre,  vous 
et  madame  Geoffrin,  il  faut  d'abord  vous  dire 
que  je  brochai,  il  y  a  un  an ,  les  Lois  de 
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—    Minos,  que  vous  verrez  fiffler  inceffamment. 
1 77 2-    Dans  ces  Lois  de. Minos ,  le  roi  Teucer  dit  au 
fénateur  Mérione  : 

Il  faut  changer  de  lois ,  il  faut  avoir  un  maître. 

Le  fénateur  lui  répond  : 

Je  vous  offre  mon  bras  ,  mes  tréfors  et  mon  fang  ; 
Mais  fi  vous  abufez  de  ce  fuprême  rang  , 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  lois  de  la  patrie  , 
Je  la  défends  ,  Seigneur  ,   au  péril  de  ma  vie  ,  8cc. 

C'était  le  roi  de  Pologne  qui  devait  jouer 
ce  rôle  de  Teucer,  et  il  fe  trouve  que  c'eft  le 
roi  de  Suède  qui  Fa  joué. 

Quoi  qu'il  arrive  ,  je  me  trouve  d'accord 
avec  madame  Geoffrin  dans  fon  attachement 
pour  le  roi  de  Pologne  ,  et  dans  fon  eftime 
pour  M.  le  comte  d' Heffenjtein  ;  mais  je  l'avertis 
que  Mérione  n'eft  qu'un  petit  fanatique ,  et 
qu'il  n'a  pas  la  noblelTe  d'ame  de  fon  fuédois. 
J'admire  Gujiave  III,  et  j'aime  furtout  pafîion- 
nément  fa  renonciation  folennelle  au  pouvoir 
arbitraire  ;  je  n'eftime  pas  moins  la  conduite 
noble  et  les  fentimens  de  M.  le  comte 
<ÏHeJJe?ifiein.  Le  roi  de  Suède  lui  a  rendu 
juftice  ;  la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les 
Yelches  même  la  lui  rendront.  Pour  moi ,  je 
commence  par  la  lui  rendre  très-hardiment. 
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Je  vous  envoie,  mon  çjier  ami,  l'épître  à  . 

Horace;  cette  copie  eft  un  peu  griffonnée,    l772, 
mais  c'efl  la  plus  correcte  de  toutes.  Je  deviens 
plus  infolent  à  mefure  que  j'avance  en  âge. 
La  canaille  dira  que  je  fuis  un  malin  vieillard. 
André  Ganganrtli  a  heureufement  allez  d'ef- 
prit  pour  ne   point  croire   que  la  lettre   de 
l'abbé  Pinzo  foit  de  moi  ;  un  fot  pape  l'aurait 
cru   et  m'aurait    excommunié.    On  ne   con- 
naît point  cet  abbé  Pinzo  à  Rome.  C'eft  appa- 
remment quelque  aventurier  qui  aura  pris  ce 
nom  ,  et  qui  aura  forgé  cette  aventure   pour 
attraper  de  l'argent  aux  philofophes,  Il  m'a 
pailé  quelquefois  de  pareils  croquans  par  les 
mains. 

Le  roi  de  PrufTe  vient  de  m'envoyer  un 
fervice  de  porcelaine  de  Beriin,  qui  eft  fort 
au-delfus  de  la  porcelaine  de  Saxe  et  de  Sève; 
je  crois  que  Dantzick  en  payera  la  façon. 

Adieu  ;  vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour 
des  Lois  de  Minos.  Il  y  a  encore  des  gens 
qui  croient  que  c'eft  l'ancien  parlement  qu'on 
joue.  Il  faut  lailTer  dire  le  monde.  Les  Fréron 
et  les  la  Beaumelle  auront  beau  jeu. 

Bonfoir  ;  madame  Denis  vous  fait  les  plus 
tendres  complimens.  Faites  les  miens ,  je  vous 
prie  ,  à  M,  le  marquis  de  Condor  cet  ;  et  furtout 
dites  à  madame  Geoffrin  combien  je  lui  fuis 
attaché. 
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1772.         LETTRE      GLXXVI. 

DE     M.     DE      VOLTAIRE. 

8  de  décembre. 

|'ai  penfé  ,  mon  cher  ami,  qu'il  faut  un 
fuccetïeur  à  Thiriot  auprès  du  roi  de  Pruiïe. 
Je  fuppofe  que  le  prophète  Grimm  eft  déjà 
en  fonction  ;  mais  fi  cela  n'était  pas  ,  fi  ce 
grand  prophète  était  employé  ailleurs,  il  me 
femble  que  cette  petite  place  conviendrait 
fort  à  frère  la  Harpe ,  et  que  le  roi  de  Prude 
ferait  bien  content  d'avoir  un  correfpondant 
littéraire  ,  auffi  rempli  de  goût  et  d'efprit.  Je 
crois  que  perfonne  n'eft  plus  en  état  que  vous 
de  lui  procurer  cette  place;  et  fi  la  chofe  eft 
praticable  ,  vous  y  avez  déjà  fongé.  J'en  ai 
écrit  un  petit  mot  au  roi. 

Voudriez-vous  bien  me  mander  où  l'on  en 
eft  fur  cette  petite  affaire. 

Vous  fouvenez-vous  d'un  nommé  d'Etallonde, 
fils  de  je  ne  fais  quel  préfident  d'Abbeville  , 
à  qui  on  devait  pieufement  arracher  la  langue, 
couper  la  main  droite  ,  et  appliquer  tous  les 
agrémens  de  la  queftion  ordinaire  et  extraor- 
dinaire ;  après    quoi,  il  devait  être  brûlé   à 
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petit  feu  ,  conjointement  avec  le  chevalier  de  

la  Barre,  petit  fils  d  un  lieutenant  général  x  7  7 2* 
des  armées  du  roi;  le  tout  pour  avoir  chanté 
une  chanfon  gaillarde  ,  et  n'avoir  pas  ôté  fon 
chapeau  devant  une  proceflion  de  capucins 
velches  ?  Le  roi  de  PrufTe  vient  de  donner 
une  compagnie  à  ce  petit  à"1  Etallonde  ,  auquel 
il  avait  donné  une  lieutenance  à  Tàge  de 
dix-fept  ans  ,  âge  auquel  le  fénateur  Pafquier 
et  d'autres  fages  et  doux  fénateurs  l'avaient 
condamné  à  la  petite  réparation  publique  que 
d' Etallonde  efquiva  ,  et  qui  fut  preferite  au 
chevalier  de  la  Barre,  pour  l'édification  des 
fidelles. 

Adieu  ,  mon  cher  philofophe  ;  je  vous 
aime  inutilement ,  car  je  ne  fuis  bon  à  rien 
dans  ce  monde  ;  mais  je  vous  aime  de  tout 
mon  cœur. 

Madame  Denis  a  été  très-malade  ,  et  moi 
je  le  fuis  toujours. 
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1772.  LETTRE     CLXXVII. 

DE      M.       D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  26  de  de'cembre. 

KJ  u  i  ,  oui ,  apurement ,  mon  cher  et  illuftre 
ami ,  je  ferai  lire  à  tout  le  monde  ,  fans  néan- 
moins en  laifTer  prendre  de  copies  ,  la  char- 
mante lettre  que  le  roi  de  PrufTe  vous  a  écrite. 
Cette  lettre  fait  honneur,  d'abord  au  prince 
qui  fait  écrire  ainfi ,  enfuite  à  vous  qui  n'en 
avez  pas  trop  befoin  ,  et  enfin  aux  lettres  et 
à  la  philofophie  ,  qui  ont  befoin  de  cette 
confoiation ,  dans  l'état  d'oppreffion  où  elles 
gémiilent.  Vous  ne  /auriez  croire  à  quelle 
fureur  l'inquifnion  eft  portée.  Les  commis  à 
la  douane  des  penfées ,  fe  difant  cenfeurs  royaux, 
retranchent,  des  livres  qu'on  a  la  bonté  de 
leur  foumettre  ,  les  mots  de  fuperjiition  ,  de 
tyrannie  ,  de  tolérance,  de  perfécntion  ,  et  même 
de  Saint- Barthelemi  ;  car  foyez  sûr  qu'on  vou- 
drait en  faire  une  de  nous  tous. 

Voilà  les  cuiflres  de  Tuniverfité  qui  vien- 
nent de  fonner  un  nouveau  tociin.  Dirigés 
par  le  recteur  Cogé  pecus  qui  eft  à  leur  tête, 
ils  viennent  de  propofer  pour  le  fujet  d'élo- 
quence latine   qu'ils  propofent  tous  les  ans 

pour 
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pour  prix  à  tous  les  autres  cuiftres  du  royaume  :  ■• 

Non  magis  deo  quant  regibus  infenfa  eji  ijla  qua  !772» 
vocatur  hodiè  philofophia.  Admirez  néanmoins 
avec  quelle  bêtife  cette  belle  queftion  eft 
énoncée  ;  car  ce  beau  latin,  traduit  littérale- 
ment ,  veut  dire  que  la  philofophie  riefi pas  plus 
ennemie  de  dieu  que  des  rois;  ce  qui  lignifie, 
en  bon  français  ,  qu'elle  n'eft  ennemie  ni  des 
uns  ni  des  autres.  Voyez  avec  quel  jugement 
ces  marauds  favent  rendre  ce  qu'ils  veulent 
dire.  Il  me  femble  que  ce  ferait  bien  le  cas 
de  répondre  à  leur  belle  queftion  ,  non  en 
latin  ,  mais  en  bel-et  bon  français  ,  pour  être 
lu  par  tout  le  monde.  Il  faudrait  que  l'auteur 
fît  femblant  d'entendre  l'affertion  de  ces 
cuiftres  dans  le  fens  très-vrai  et  très-naturel 
qu'elle  préfente  ,  mais  qu'ils  n'avaient  pas 
intention  d'y  donner. 

Que  de  bonnes  chofes  à  dire  pour  prouver 
que  la  philofophie  n'eft  ennemie  ni  de  D  1  e  u 
ni  des  rois  !  et  quels  coups  de  foudre  on  peut 
lancer  à  cette  occafion  fur  fes  ennemis  ,  en 
rappelant  les  Damiens  ,  les  Ravaillac  ,  les 
Alexandre  VI ,  et  tous  les  monftres  qui  leur 
ont  reiïemblé  !  Ce  ferait  à  vous  ,  mon  cher 
maître  ,  plus  qu'à  perfonne ,  à  rendre  ce  fer- 
vice  aux  frères  perfécutés. 

Vous  ignorez  vraifemblablement  tous  les 
libelles  dont  on  infecte  la  littérature  ,  contre 
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■  vous  et  vos  amis.  Vous  ignorez  queCogépecus 

1772,  a  préfenté  à  l'archevêque  de  Paris  ,  à  l'arche- 
vêque de  Rheims ,  et  à  tutti  quanti ,  comme 
un  défenfeur  précieux  à  la  religion ,  un  petit 
gueux  nommé  Sabatier,  venu  de  Caftres  avec 
des  fabots  ,  que  j'ai  chaiïe  de  chez  moi  comme 
un  laquais,  parce  qu'il  imprimait  des  imperti- 
nences contre  ce  que  nous  avons  de  plus 
efhmable  dans  la  littérature. 

Ce  petit  maraud,  en  arrivant  à  Paris,  efl 
entré  ,  en  qualité  de  décrotteur  bel  efprit , 
chez  un  comte  de  Lautrec  qui  avait  des  procès , 
écrivait  lui  même  fes  mémoires,  et  les  don- 
nait à  Sabatier  à  mettre  en  français.  Le  comte 
de  Lautrec  s'aperçut  que  fa  partie  adverfe  était 
inftruite  de  fes  moyens  avant  que  fes  mémoires 
paruiïent.  Il  alla  chez  fon  avocat  et  fon  pro- 
cureur qu'il  traita  de  fripons.  L'avocat  et  le 
procureur  fe  défendirent  avec  l'air  et  la  force 
de  l'innocence,  et  firent  fi  bien  qu'ils  décou- 
vrirent une  lettre  de  Sabatier  aux  gens  d'affaires 
de  la  partie  adverfe.  Le  comte  de  Lautrec 
inftruit ,  fit  venir  Sabatier ,\uimontra.  fa  lettre, 
lui  donna  cent  coups  de  bâton  ,  le  chafîa  de 
chez  lui  ,  en  lui  enjoignant  néanmoins  de 
venir  le  lendemain  ,  fous  peine  de  nouveaux 
coups  de  bâton  ,  le  remercier  en  préfence  de 
fon  avocat  et  de  fon  procureur,  qui  feraient 
préfens ,  et  qui ,  par  fa  friponnerie,  avaient  été 
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expofés  à  un  foupçon  qu'ils  ne  méritaient  pas  ;  — 
et  cela  fut  fait.  Voilà,  mon  cher  ami,  les  I77^« 
canailles  qu'on  protège  ;  ce  n'eft  pas  de  ces 
canailles ,  qui  ne  méritent  que  le  mépris ,  c'eft 
de  leurs  protecteurs  qu'il  faudrait  faire  juftice. 
Il  faut  que  je  vous  dife  encore  un  trait 
de  Cogépecus.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  qu'il 
alla  trouver  Larcher,  ayant  à  la  main  un  livre 
où  vous  les  avez  attaqués  et  bafoués  tous 
deux,  et  excitant  Larcher  à  fe  joindre  à  lui 
pour  demander  vengeance.  Larcher  qui  vous  a 
contredit  fur  je  ne  fais  quelle  fottife  à"  Hérodote, 
mais  qui  au  fond  eft  un  galant  homme  ,  tolé- 
rant ,  modéré  ,  modefte ,  et  vrai  philofophe 
dans  fes  fentimens  et  dans  fa  conduite  ,  du 
moins  fi  j'en  crois  des  amis  communs  qui  le 
connauTent  et  l'eftiment  ;  Larcher  donc  le  pria 
de  lire  l'article  qui  les  regardait ,  le  trouva 
fort  plaifant ,  écrit  avec  beaucoup  de  grâces 
et  de  fel ,  et  lui  dit  qu'il  fe  garderait  bien  de 
s'en  plaindre. 


Fin  du  Tome  fécond. 
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